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Ci-dessus : Ensemble inspiré de l'art décoratif des Mangbétu (Uélé). L'ante- : Sur la couverture : Christ gisant, exécuté au’ Kwango sous la 
pendium de l'autel a été exécuté par les Sœurs dominicaines de Namur ; la direction du R.P. le Paige, S.]. Cette œuvre n'est pas très éloignée 
décoration murale, d'après des motifs ornementaux des cases du pays (photo de nos « Christ au tombeau » primitifs. La splendide pièce de 
de droite), a été réalisée sous la direction du Baron S. Gillès de Pélichy ; «velours du Kasaï» le situe dans une authentique tradition 
les deux pieux, les chandeliers, la croix, la natte furent exécutés sur place indigène, tout en montrant ce que les arts mineurs peuvent 
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BPROPOS D'ÜNE EXPOSITION 


D) U à5 octobre au 2 novembre derniers s'est tenue à 
Louvain une exposition consacrée aux « Arts du Congo et du 
Ruanda-Urundi », en préparation à l'exposition d'art chrétien 
indigène qui se tiendra à Rome durant l'Année Sainte. 

Cette exposition comprenait différentes sections. La première 
était consacrée aux œuvres d'art profane et religieux du 
paganisme. La seconde, à de vieux documents d’art chrétien 
africain, dont les pièces les plus remarquables étaient une série 
de crucifix anciens des XVe, XVIe et XVIIe siècles, originaires 
du Bas-Congo. La troisième comprenait des adaptations 
modernes, à des fins chrétiennes, d'éléments puisés dans la 
tradition indigène païenne. La quatrième, — pour beaucoup 
une révélation — présentait une série de panneaux décoratifs 
et de peintures religieuses réalisés à Elisabethville, dans l'ate- 
lier de M. Romain-Desfossés, par de jeunes artistes africains 
dont on s’est efforcé de respecter l'inspiration. 

La simple énumération de ces différentes sections nous montre 
combien est complexe et délicat, du point de vue artistique, le 
problème de l'art chrétien indigène. 

Depuis que la question s'est posée, grâce surtout aux initiatives 
hardies de S. Exc. Mer Costantini, actuellement Secrétaire de 
la Sacrée Congrégation de la Propagande à Rome, des tenta- 
tives d'adaptation ont été faites, de différents côtés, pour réagir 
contre une implantation massive dans les pays de mission d'une 
production occidentale, souvent dépourvue de beauté autant 
que de sens religieux authentique. Ces essais témoignent de 
tendances diverses. Et, pour nous borner au Congo Belge, on 
peut les grouper sous quatre chefs. 

1. Certains se sont efforcés de faire travailler des artisans 
indigènes suivant des modèles européens. Des ivoiristes et des 
ébénistes africains produisirent ainsi en série des vierges, des 
statues de saints, des objets de culte qui n'étaient, la plupart 
du temps, que des copies plus ou moins grossières d'œuvres 
européennes, méritant à peine, elles-mêmes, le nom d'œuvres 
d'art. On comprit heureusement assez vite que de telles produc- 
tions, peu sincères et de mauvais goût, déformaient nettement 
l'artisan, ne lui permettant pas de s'épanouir et de découvrir 
un mode personnel d'expression. Aussi les organisateurs de 
l'Exposition de Louvain écartèrent-ils en général ces œuvres, 
ne faisant exception que pour celles qui présentaient une 
valeur technique. 

2. D'autres, partant de principes missionnaires excellents, se 
proposèrent de présenter le christianisme aux Noirs dans un 
cadre qui leur fût familier. On suggéra dès lors aux mêmes 
artisans de situer les mystères chrétiens dans une ambiance 
africaine ; bien plus : de s'inspirer, pour l'ornementation des 
objets du culte, de motifs empruntés à la flore et à la faune du 
Congo. On en vint ainsi à agrémenter de singes ou de lézards 
le mobilier religieux des églises, à réaliser des chandeliers où 
le cierge reposait dans une gueule de crocodile, et des vases à 
fleurs portés par des éléphants ! De telles aberrations furent 
à juste titre bannies de l'exposition de Louvain. Mais on crut 
pouvoir présenter au public certains ensembles religieux où les 
personnages avaient manifestement le type hamite ou bantou. 


Nous reproduisons, à titre documentaire, quelques-unes de 
ces pièces qui sont loin d'avoir toutes la même valeur. Parmi 
les meilleures, signalons certaines œuvres de l'atelier indigène 
du R. P. le Paige. Du point de vue plastique il y a là, incon- 
testablement, un effort pour rejoindre, par des créations 
nouvelles, la grande ligne de la tradition indigène. D'autres 
statuettes d'ébène ou d'argile proviennent des ateliers de 
Rungu dans l'Uélé et de Kabgayi au Ruanda. Dans ces 
régions, où la production autochtone est plutôt orientée vers 
les arts appliqués, on a cru pouvoir importer une plastique 
d'un naturalisme proprement européen. À notre avis, ce pro- 
cédé comporte un très réel danger. Il risque de brimer la spon- 
tanéité de l'artiste Noir, de lui imposer une vue de la nature 
bien différente de celle qu il conçoit, de lui faire produire des 
œuvres, parfaites peut-être au point de vue technique, mais 
sans âme, sans émotion profonde, et par là même artificielles, 
froides, peu sincères. Enfin, suivant une expression excellente 
de S. Exc. Mgr Costantini, on risque de ne susciter qu'un art 
mort-né, un < amalgame » afro-européen, au lieu de favoriser 
une « authentique renaissance de l'art traditionnel ». 

5. C'est ainsi qu on en vint à considérer avec plus d'intérêt le 
vieux fond culturel indigène. Certains artistes européens se 
demandèrent s'il n'y avait pas moyen d'employer, à des fins 
chrétiennes, soit des objets indigènes traditionnels, soit les 
motifs décoratifs si nombreux créés autrelois par d'authenti- 
ques artistes africains. Notre collaborateur M. Louis Van den 
Bossche fait à ce sujet des réflexions pertinentes, que médite- 
ront avec profit tout ceux qu'intéresse le problème d'une 
architecture, d'une orfèvrerie où d'une paramentique adaptées 
à la sensibilité africaine. ; 

4. Il reste qu'un art chrétien indigène authentique ne peut être 
créé en Afrique que par des artistes africains. À ce point de 
vue, l'Exposition de Louvain présentait deux réalisations 
convaincantes. En matière plastique, les crucifix de l'ancien 
Congo analysés ici-même par le Comte de Borcghrave d'Altena 
montrent ce qu'on peut attendre de modeleurs et de sculpteurs 
Noirs qui auraient l'audace de s'exprimer à leur façon. En 
peinture, les panneaux décoratifs et religieux réalisés à l'atelier 
Desfossés par quatre artistes africains travaillant en collabora- 
tion témoignent d'un sens étonnant de la composition et des 
formes décoratives. Et l'on en vient à souhaiter qu'une vision 
si personnelle et d'une si grande fraicheur d'inspiration arrive 
à pouvoir s'exprimer librement en une matière plus noble 
qu'un simple vernis coloré. Sans doute, les artistes africains 
sont-ils pauvres et bien incapables de s'acheter eux-mêmes la 
toile et les couleurs dont ils auraient besoin. Mais les mission- 
naires et la population blanche de la colonie ne pourraient-ils 
pas les mettre au travail et, plutôt que de commander en 
Europe des œuvres factices, qui détonneront toujours en 
Afrique, stimuler un art autochtone qui ne demande qu à vivre 
et à chanter la gloire de Dieu, dans la sincérité ? 


Dom Alexandre GILLES de PÉLICHY, OS.B. 


Directeur du + Bulletin des Missions ». 
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ART CHRETHIEN DE EONSS 


P ROBLEME complexe s'il en est. La seule question qui 


sera envisagée dans cet article est celle des possibilités d'adap- 
tation : l'art indigène tel qu'il se présente aujourd'hui en 
Afrique noire est-il susceptible d'être utilisé à des fins 
chrétiennes et, d'une façon plus précise, aux besoïns du culte 
catholique ? 

On s'en tient ici à la situation telle qu'elle se présente en 
car il est bien évident que des solutions qui 
peuvent valoir pour ces régions ne sauraient s'appliquer sans 
nuances à d'autres pays de missions. Personne ne doute que 
la question se pose tout autrement dans la brousse africaine 
que dans des pays comme la Chine, le Japon, l'Inde, ou dans 
le monde Arabe. Ici comme là-bas, sans doute, les grands 


Afrique noire ; 


principes restent les mêmes : ces principes relèvent davantage 
de la psychologie, voire de la charité chrétienne, que de l'art 
proprement dit. = 

Aussi bien, — et c'est un phénomène heureux, — tous ces prin- 
cipes, formulés d'excellente façon dans l'ouvrage de Mgr 
Costantini (voir Bibliographie), pourraient se ramener, je crois, 
à l'exigence d'une attitude de large compréhension et de 
sympathique intérêt, de la part des missionnaires et colonisa- 
teurs, en présence des manifestations artistiques des peuples 
auxquels ils apportent, en même temps que la foi, l'éveil d'une 
plus haute culture humaine. 

On nous permettra de ne pas insister sur ce point qui nous 
entraînerait à de trop longs développements. Bornons-nous à 
répéter combien cette attitude de sympathie compréhensive est 
chrétienne et conforme à l'antique tradition missionnaire de 
l'Eglise catholique. Mais rappelons aussi que cette attitude 
exige des Occidentaux, que nous restons malgré tout, une 
volonté très ferme de renoncement à nos propres formules, à 
nos critères, à nos traditions esthétiques, à notre sensibilité 
artistique même. Si l'art nègre, et tout autre art indigène, doit 
se perfectionner et devenir chrétien, cela ne se fera jamais en 
lui imposant nos formes, ni nos façons de voir et de sentir la 
beauté. 

En théorie je crois que tout le monde admet ces choses ; maïs 
lorsque l'on en vient à la pratique des réalisations et à ses 
multiples difficultés, la théorie s’oublie trop aisément. 

Je n'ignore pas que le problème de l'art indigène peut se con- 
sidérer de points de vue très divers : il y a le point de vue du 
missionnaire, celui de l'ethnologue, mais il y a aussi celui de 
l'artiste. Il ne faudrait pas les confondre, sous peine d'aboutir 
aux pires malentendus. Parlons un langage très concret : telle 
statuette sommairement taillée peut intéresser l'ethnologue, 
pour autant qu'elle lui révèle une coutume en usage dans telle 
ou telle région, une coiffure caractéristique, un dessin de 
tatouage, que sais-je. Une autre statuette, plus ou moins infor- 
me, pourra parler au cœur du missionnaire parce que celui-ci 
< sait » qu'elle est un acte de bonne volonté de la part d'un 
néophyte. Mais ces deux « œuvres » ne doivent pas nécessai- 
rement intéresser le critique d'art qui reste parfaitement libre 
de les juger à leur valeur relative, en n'admettant pour former 
son jugement que les seuls critères esthétiques. 

Tout en comprenant le point de vue du missionnaire et celui 
de l'ethnologue, nous adopterons ici le point de vue artistique. 
C'est pourquoi, avant même d'examiner les possibilités 
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d'adaptation de l'art indigène à des fins d'ordre religieux, nous 
devons nous demander quelle est, à l'heure actuelle, la situa- 
tion de cet art et sa valeur esthétique. Existe-t-il seulement, 
et, dans l'affirmative, à quel degré de perfection artistique 
est-il parvenu actuellement ? 

Il faut se garder ici d'un double danger ou d'une erreur à deux 
faces : ne point s’abandonner aux réactions instinctives d'un 
complexe de supériorité du Blanc occidental, fier à tort ou à 
raison de sa culture et de sa civilisation : mais ne point non 


plus céder à l'enthousiasme d'un engouement non dépourvu 


souvent de snobisme et à ce besoin propre aux sensibilités 
émoussées désireuses de trouver un frisson nouveau au contact 


d'un art plus fruste et plus balbutiant. La vérité est entre les 


deux, et s'y tenir n'est pas toujours facile. 

Que faut-il donc penser de l'art indigène actuel en Afrique 
noire ? Il est hors de toute discussion que cet art a existé un 
jour ; en d'autres termes, qu'il reste chez les Noirs d'Afrique 
tout au moins la matière d'une très belle tradition artistique. 
Il suffit de songer aux belles pièces anciennes de sculpture et 
aux arts dits mineurs. Ce qui nous a été conservé : statuettes 
de chefs et d'ancêtres, bois, bronzes, ivoires, masques et féti- 
ches, nous permet de nous faire une idée assez exacte de ce 
que furent un jour cet art et la sensibilité artistique d'un peuple 
entier. 

Mais si, en regard des pièces anciennes authentiques, l'on 
place l'ensemble des productions modernes, nous serons forcés 
de conclure que, tout au moins pour le grand art, bien des 
choses ont été perdues. À ne considérer que la simple tech- 
nique, l'on retrouve trop rarement dans les pièces modernes 
ce goût de l'ouvrage difficile et bien fait qu'affirmaient haute- 
ment les œuvres anciennes, cette probité artisanale et ce point 
d'honneur dont l'absence ouvre la porte à tous les instincts de 
paresse et de facilité. Au contraire de ses grands ancêtres 
anonymes, l'imagier moderne se contente trop souvent de quel- 
ques dégrossissements sommaires d'une matière sans noblesse 
et sans résistance. Au lieu de rechercher le travail difficile, 
comme on le fit un jour afin d'atteindre une perfection plus 
achevée, il élude volontiers les difficultés d’un métier dont il 
escompte moins les belles joies de la création artistique que 
les avantages commerciaux qu'il peut Jui procurer. 

Il est vain de s'arrêter aux causes et aux agents qui contribuè- 
rent à créer cette situation de fait. Le fait existe et il est fort 
regrettable. 

Mais le métier seul s'est-il avili ou perdu ? Le mal serait-il 
peut-être plus profond et aurait-il vicié déjà le sens artistique 
vraiment national ? En cette matière on n'oserait rien affirmer 
de façon absolue. Je serais plutôt tenté de croire que le vrai 
style indigène tient trop profondément aux qualités et aux 
défauts de la race pour ne plus éveiller d'échos dans l'âme 
d'un peuple. Il resterait simplement qu'un certain nombre de 
Noirs d'Afrique se désintéressent du style qui leur appartient 
en propre ou qu ils l'ignorent. 

Il convient de ne rien exagérer. On me dit que certains sculp- 
teurs indigènes, tout en produisant pour les amateurs blancs 
des œuvres banales et faciles, continuent de travailler pour 
eux-mêmes et pour la seule joie de la beauté. Ils créent alors 
des pièces d'une valeur à la fois nationale et esthétique incom- 
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parablement supérieure à ce qu ils vendent au Blanc. Ce fait, 
s'il n'est pas particulièrement flatteur pour nous, permet tous 
les optimismes. 

Certes, depuis les belles époques, — disons depuis les statuet- 
tes Ba-Kuba et Ba-Luba, — l’art indigène accuse dans son 
ensemble une décadence assez marquée. Ce phénomène ne 
devrait pas nous conduire à désespérer de ses possibilités futu- 
res. N'avons-nous pas eu, nous aussi, des moments de gloire 
artistique suivis de chutes et de nouveaux relèvements : pério- 
des longues ou brèves de stagnation, d'hésitation ou de 
marasme que les contemporains ont pu juger sans espoir ? 
N'oublions pas non plus que le Noir d'Afrique, placé pendant 
de longues années dans une situation anormale par le fait de 
la colonisation et affligé nécessairement d’un complexe d'infé- 
riorité, arrive aujourd hui à un moment particulièrement délicat 
de son évolution historique. Le réveil du sens racique peut 
produire des réactions imprévisibles, soit que l'artiste noir 
veuille égaler le Blanc en utilisant les formules artistiques 
apprises de lui, soit quil aspire à se séparer de lui en accen- 
tuant de façon outrée certains de ses caractères propres et plus 
étroitement raciques. Dans un sens comme dans l'autre, son 
art doit y perdre ou bien sa personnalité ou bien son équilibre 
et sa portée humaine. 

Je crois qu'en cette matière et au temps où nous voici arrivés, 
l'intervention du Blanc devrait être des plus prudente et j ose- 
rais dire qu'elle ne devrait pas s'affirmer trop techniquement 
artistique. Plus on laissera à l'artiste et à l'artisan indigènes de 
liberté dans le choix de leurs moyens et surtout dans la con- 
ception de leurs formes de beauté, mieux cela vaudra. 

Ce qui nous manque le plus en cette matière, c'est une nette 
compréhension de l'art indigène considéré exclusivement 
comme formule esthétique. J'entends que les études qu on en 
a faites, que les considérations formulées à son sujet furent trop 
souvent mélées d'éléments étrangers à l’art proprement dit et à 
la beauté esthétique. Trop de pièces indigènes, — nous l'avons 
dit déjà, — n'ont qu'un intérêt purement documentaire pour 
l'ethnologue. Quelques autres ne devraient retenir l'attention 
qu en tant que tentatives d'expression du sentiment religieux 
chrétien. Il faut oser dire que ces pièces n'ont pas ou guère de 
valeur artistique. Certains fétiches à clous sont de simples 
curiosités ; certaines statuettes de Vierges et autres objets de 
piété ne valent guère mieux que notre très occidentale bondieu- 
serie de plâtre. 

Ne serait-il pas très utile que les missionnaires, appelés par 
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suite des circonstances à s'occuper du travail artistique ou 


artisanal des Noirs, puissent disposer d'un ouvrage sérieux où 


l'art indigène serait étudié au point de vue purement esthéti- 
que, où le départ serait fait entre les pièces de valeur et les 
autres, où enfin l'on tenterait de dégager d'un fonds judicieu- 
sement constitué d'œuvres vraiment artistiques, les grands 
caractères et les tendances fondamentales de l’art indigène et 
de la sensibilité artistique des Noirs d'Afrique ? 

À ma connaissance un tel ouvrage n existe pas ; et cependant 
il serait indispensable que les Occidentaux appelés à s'occuper 
de quelque façon de l'activité artistique du Noir soient capa- 
bles de comprendre non seulement le sens de ses canons mais 
les raisons profondes de son style traditionnel. « Le style, c'est 
l'homme même », et nous devons bien nous dire que les choses 
qui nous semblent les plus étranges dans le style indigène 
doivent avoir leur racine profonde dans l’âme et dans le cœur, 
dans la nuance particulière de la sensibilité de cette race. Il 
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serait déplorable de tout mettre au compte d'une infériorité 
congénitale, d'une absence de culture et d'une mentalité de 
primitifs barbares. Ce serait déplorable et faux ; et s’il est vrai 
que l'étude de l’âme du Noir doit nous aider à comprendre son 
art, il est aussi vrai de dire que l'étude attentive de son art 
pourrait nous conduire à mieux saisir les nuances et les carac- 
tères les plus authentiques de son esprit. 

Tout ceci pourrait former la matière d'une étude passionnante, 
mais en attendant, je le sais, il faut aller au plus pressé. Bien 
souvent le missionnaire se trouve forcé par les circonstances : 
il doit agir ; et s’il est vrai que le problème de l'adaptation de 
l'art indigène à des fins chrétiennes gagnerait à être mûri lon- 
guement, il est également vrai qu'il s'impose dans bien des 
cas et ne souffre pas que la solution soit remise à plus tard. 
Comment alors cette question peut-elle être envisagée, non 
plus théoriquement comme nous l'avons fait, mais pratique- 
ment et en tenant compte de toutes les difficultés et de toutes 
les déficiences du moment actuel ? 

Ici le point de vue de l’esthéticien et celui du missionnaire, — 
que l'on peut et doit distinguer en théorie, — auront à trouver 
un terrain de rencontre et d'entente. Il y faudra beaucoup de 
bonne volonté de part et d'autre. Si le missionnaire comprend 
le point de vue du critique d'art, il s'abstiendra de juger de la 
valeur artistique des essais de ses Noirs : et si l'esthéticien com- 
prend le point de vue du missionnaire, il saura se garder de 
toute rigueur dans ses jugements et tâchera de découvrir dans 
les œuvres présentées les vraies possibilités de perfectionne- 
ment artistique. « Comme votre terre serait belle, Seigneur, s'il 
y avait un peu plus de tolérance et de mutuelle compréhen- 
sion | » 

Si, animés de cet esprit, nous étudions les réalisations faites 
dans le domaine de l'adaptation, nous devrons conclure malgré 
tout que l'on y rencontre peu de chose qui puisse donner satis- 
faction. Ceci s'applique tout d'abord au grand art. Reconnais- 
sons que la situation est des plus difficile, en Afrique Noire, 
par le fait de l'inexistence de l'architecture. D'instinct l'Occi- 
dental conçoit la naissance d’un art sacré à partir de l'édifice 
de l'église. Selon notre tradition chrétienne la plus pure, tous 


les arts se placent au service de l'architecture et concourent 


finalement à la splendeur de la cathédrale. 

Il semble bien qu'en Afrique Noire il faille abandonner cette 
conception, tout au moins provisoirement. L'église en style 
indigène ne sera pas bâtie aussi longtemps qu'un architecte 
noir de génie n'aura pas trouvé lui-même la formule juste et 
correspondant exactement à la sensibilité de l'indigène. Ce ne 
sera pas dès demain. La tradition n'existe pas en cette matière, 
et le Noir habitué à se bâtir des huttes en utilisant un matériau 
précaire, devra avant tout se familiariser avec d'autres maté- 
riaux et avec les techniques qu'ils entraînent. C'est alors seule- 
ment quil sera à même de concevoir un édifice de l'importance 
d'une chapelle ou d'une église. 

J'entends que l'on m'objecte : « alors ce ne sera jamais et l'on 
nous enferme dans un cercle vicieux : l'art chrétien naissant 
à partir de l'église et le Noir incapable de construire en maté- 
riau durable et dans son style propre ! » 

Il me semble qu'en Afrique noire nous devrions abandonner 
notre conception occidentale de la naissance de l'art chrétien 
et qu'au lieu de partir de l'architecture, il conviendrait au con- 
traire d'y aboutir en commençant par les autres arts. Et d’ail- 
leurs les situations de fait nous y contraignent. 

Mais je voudrais surtout que l'on abandonnât cette idée pré- 
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Ci-dessus et à la page précédente : Ivoire sculpté originaire du Kwango. Cette pièce historique, qui 


> 


constitue en quelque sorte un stade préparatoire à l'écriture, inexistante, comme on sait, chez les Noirs, 
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retrace l'arrivée des premiers missionnaires portugais vers 1700 et la libération du territoire des Bapende 


occupé jusqu'alors par les Badjok. Dans le haut, danse joyeuse à l'arrivée de Blancs, dont on porte les 
bagages. Au dessous, figurines surplombant l'effigie triomphante du chef Bapende orné de ses attributs 
royaux. À ses pieds, les sujets Bapende jouissent à nouveau du droit de chasse et de pêche. Puis, le type 
du Badjok asservi. On remarquera sur la photo de détail la croix qu'il porte sur le front et qui se retrouve 
sur beaucoup de masques Badjok ; c'est un tatouage distinctif qui ne présente qu une simple coïncidence 
avec le symbole chrétien. Enfin, les femmes Badjok. Cette décoration historiée rappelle singulièrement la 
manière dont nos vieux imagiers traitaient les colonnettes des cathédrales. On admirera le sens plastique 
et l'infaillible logique avec lesquels les figurines s'inscrivent dans cette pièce à valeur monumentale. 


(Propriété de M. Declerck — Photos A.C.L. Bruxelles) 
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conçue que le Noir sera toujours incapable de s'élever à 
l'architecture et de trouver le style qui lui convient. Un coup 
d'œil même rapide suffit à se rendre compte combien le Noir 
possède au contraire les qualités fondamentales qui font le 
bon architecte. S'il est incapable d'édifier des églises ou des 
palais, c'est que les circonstances ne l'y ont pas invité ; mais 
son art de la statuaire et de l'ornementation nous montrent à 
quel point il possède le sens de la construction, de l'équilibre 
massif, de la fantaisie décorative et, souvent, de la grandeur 


. Que faut-il de plus ? 
En cette matière, notre rôle d'Occidentaux sera purement néga- 


monumentale 


tif, je veux dire que nous devrons nous borner à attendre avec 
patience, sans imposer des formes dans lesquelles notre sensi- 
bilité artistique et religieuse reconnaît une expression de beauté 
chrétienne. Il ne nous appartient pas, — et cette remarque 
s'applique à toutes les branches de l'art, — de retrouver ou 
d'inventer à l'usage du Noir un style indigène. Si dans une 
certaine mesure et avec beaucoup de tact, nous pouvons l'aider 
à perfectionner ses techniques et peut-être, dans certains cas, 
à affiner son goût, ce sera toujours lui, et lui seul, qui devra 
se créer son style propre en exprimant toule son âme, en lais- 
sant librement vibrer toute sa sensibilité. 

Pour nous aider dans ce rôle négatif et provisoire, l'architecture 
moderne pourra nous être d'un précieux appoint. Nos formules 
traditionnelles, gothique, voire romane, sont par trop impré- 
gnées de sensibilité nationale pour toucher le cœur des Noirs. 
Elles ne furent conçues ni pour son âme ni pour son pays. Mais 
les formules de l'architecture moderne issues du cubisme, 
dépouillées à l'extrême et dont la beauté se réduit à la seule 
logique des proportions et à l'équilibre rationnel des masses, 
pourrait très bien servir de squelette à un style indigène, à 
naître plus tard. Cette formule assez froide et suffisamment 
internationale, dont la froideur et l'impersonnalité peuvent 
constituer pour nous de graves défauts, permettrait, par ces 
défauts mêmes, de servir de point de départ sans fausser 
l'orientation. Elle familiariserait le Noir avec certaines techni- 
ques exigées par un matériau plus durable, sans lequel il n'y 
aura jamais de: grande architecture. 

Cette solution provisoire donnerait toute latitude aux arts 
mineurs indigènes de se développer librement en fonction de 
la chapelle ou de l'église. Si l'on ne conçoit guère la décoration 
et l'ornementation congolaises dans le cadre d’une cathédrale 
gothique ou romane, elles ne seront nullement dépaysées sur 
les grands plans nus et rigides d'un édifice moderne et, en 
attendant mieux, elles sauront donner à l'ensemble un cachet 
authentiquement indigène. 

Il ne semble pas nécessaire d'insister sur la question de la 
décoration et de l’ornementation. Ici l'adaptation ne présente 
guère de sérieuses difficultés. Le Noir possède un sens du 
décoratif et de l’ornemental d’une sensibilité 'et d'une fraîcheur 
que le Blanc lui envie. Que l'on ne coupe pas les ailes à sa 
fantaisie. 

Mais, une fois de plus, nous devrons nous garder ici de préten- 
dre lui montrer son vrai style. Ne nous faisons pas d'illusions : 
il ne nous suffit pas d'avoir reproduit, pour décorer une sur- 
face quelconque, certains motifs retrouvés sur des objets indi- 
gènes de la bonne époque ; nous n'aurons pas pour autant 
créé de l'indigène, mais seulement de l'occidental travesti. 
C'est l'objet tout entier qui doit refléter la sensibilité indigène, 
dans sa structure, dans sa proportion, aussi bien que dans son 
ornementation. On ne fait pas du style indigène en copiant 
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matériellement des motils, même authentiques, non plus qu'en 
adaptant à d'autres fins des objets destinés à des fins bien 
déterminées et précises. C’est ainsi que de vouloir transformer, 
comme on l'a fait, une chaise en « thabor » pour exposer le 
Saint Sacrement ne me semble pas une très heureuse idée, la 
forme de l'objet primitif étant par trop logiquement liée à sa 
destination et conçue à cette seule fin. La chose, malgré le nom 
que l'on pourrait lui donner, restera toujours une chaise. Et sans 
doute, le détail de l'ornementation, les entailles et même les sta- 
tuettes du dossier seront pleines de charme et de promesses. Elles 
montrent une fois encore quelle veine il conviendrait d'exploiter 
et tout ce que l'on peut, dès à présent, demander à l'artisan 
indigène. Le mobilier de l'église et sa décoration sont un 
domaine où la fantaisie de l'artiste et de l'artisan noirs peut 
s'exercer librement et atteindre une plus grande pureté en se 
perfectionnant et en s'imprégnant de sensibilité chrétienne. 
Des chandeliers et autres objets créés par l'indigène témoi- 
gnent de ses aptitudes et de la fraicheur de son imagination. 
Cependant il nous faudra passer à un autre domaine : celui 
des arts majeurs. La question de l'adaptation de la statuaire 
indigène à des fins chrétiennes est infiniment moins facile à 
résoudre que celle de la décoration et des arts mineurs. Ici le 
passage du paiïen au chrétien est beaucoup plus délicat et en 
même temps beaucoup plus nécessaire. Par la pensée, l'art 
chrétien est aux antipodes de l'art paien et, dans le grand art, 
c'est la pensée qui doit entraîner tout le reste. 

Ce passage, qui est essentiellement une transformation de la 
pensée, relève avant tout de l'évangélisation et non de l'art, 
cela va sans dire. 

Mais à s'en tenir au seul point de vue de l'esthétique, il reste 
que, dans ses formes supérieures, l'art congolais traverse une 
période de déclin ou d'hésitation. Pour produire des pièces de 
grand art chrétien il faut aussi de véritables artistes. A l'heure 
actuelle je crois qu'ils ne doivent pas être très nombreux. Il 
convient cependant de nous souvenir qu'en Europe aussi, — et 
sans doute pour d’autres’ causes, — le grand art chrétien n'est 
pas si courant et que chez nous, qui représentons cependant 
une civilisation chrétienne, le phénomène est autrement grave 
et désespérant que dans la jeune communauté chrétienne de 
l'Afrique noire. 

Quoi qu'il en soit et puisqu'il convient d'être objectif, il faut 
reconnaître qu au point de vue de l’art, l'ensemble des essais 
indigènes, en matière chrétienne, ne sauraient donner pleine 
satisfaction. Généralement, dans les pièces où se discerne le 
plus d'habileté et de métier, l'influence occidentale est beau- 
coup trop évidente et souvent mal assimilée. Par une consé- 
quence inévitable, ces œuvres manquent de vie et de sponta- 
néité. 14 
Parfois, il est vrai, l'on y perçoit encore comme un écho de voix 
indigènes ou mieux, une trace de véritable humanité. En écri- 
vant ceci, je pense au roi mage et à la mère guidant son enfant, 
de la série de statuettes pour une crèche (p. 368). Il y a 
là, semble-t-il, une indication certaine et un motif d'espérer. 
N'en doutons pas : un jour l'art indigène saura se dégager de 
la gaine européenne el chanter librement son âme nouvelle 
dans la langue qui est sienne depuis toujours. 

En attendant ce moment, il ne faudrait pas demander trop au 
grand art. Si je ne me trompe, l'art chrétien au Congo en est 
aujourd'hui au stade du folklore et ferait bien de s'y tenir 
provisoirement. Et ceci me rappelle ce que nous retrouvons 
chez nous à certaines époques de transition et dans nos cam- 
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pagnes. Je pense à ces vieux calvaires polychromes dont il 
reste quelques specimens dans certaines petites églises de chez 
nous ; je pense aussi à ces petites madones habillées : simple 
petite tête placée sur un bâti quelconque caché par une pièce 
de soie brodée et un manteau de velours. Ce n'est pas du grand 
art, mais très souvent le passage délicieux du folklore au style 
véritable. Moyens, dira-t-on, qui n'ont rien de commun avec 
l'art. Peut-être ; mais formes aussi d’une fraîcheur charmante 
et moyens d'expression des âmes simples et claires. 
Le Noir, avec son sens du décoratif, du drapage, avec son 
goût des étoffes aux vives couleurs, ne ferait-il pas merveille 
dans cette technique où pourrait s'extérioriser [a spontanéité 
et la fraîcheur de son cœur. 
Ceci n'est certes pas une solution suffisante, mais elle permet- 
trait souvent de répondre immédiatement aux exigences d'une 
situation. 
Il paraît certain qu à l'heure actuelle il serait prématuré d'at- 
tendre l'éclosion d'un grand art chrétien chez les Noirs. II 
faudra d'abord que le germe müûrisse et se développe longue- 
ment. Demander trop à l'artiste d'aujourd'hui pourrait être 
néfaste. Malgré toutes les tentatives, malgré toutes les œuvres 
déjà créées, l'art congolais chrétien devra, me semble-t-il, se 
développer à partir de l'artisanat et des arts mineurs. 
Cette dernière réflexion me permettra de terminer sur une 
note très optimiste. [| peut être vrai que l'art indigène soit en 
déclin, qu il manque souvent de métier, peut-être même de 
goût. Mais il se retrouve encore chez l'indigène certaines choses 
fort précieuses et que nous ne possédons plus : son sens du 
lien communautaire d'abord, et ensuite la conception qu'il s’est 
faite de l'art, de l'artiste et du travail artistique. 
Par l'effet des circonstances historiques, le Noir a conservé le 
sens de la réalité du lien qui le relie au groupe, au milieu. Ce 
sens est demeuré actif partout où la mécanisation et l'industria- 
Jisation ne l'ont pas arraché à son milieu naturel. Sans même 
parler du point de vue spirituel, il est évident que cest ce sens 
de la communauté qui lui a permis de réaliser certaines presta- 
tions artistiques dont nous ne sommes plus capables, notam- 
ment dans le domaine de la musique .et de l'orchestique. 
Faisons un retour sur nous-mêmes et considérons la pauvreté 
de notre art chrétien moderne. Qu'y trouvons-nous, sinon quel- 
ques essais de grands artistes, manifestement coupés de leur 
milieu et réagissant très souvent avec d'âutant plus de violence 
qu ils se sentaient isolés dans un monde hostile. I[ leur a 
manqué d'avoir senti autour d'eux, pour alimenter leur art et 
soutenir leur inspiration, la vie profonde d'une communauté 
chrétienne. Plusieurs siècles d'individualisme de plus en plus 
_outré nous ont rendus solitaires malgré le coude à coude de 
plus en plus étroit des foules où nous vivons. Si notre art 
chrétien est pauvre aujourd'hui, cest avant tout parce que 
l'atmosphère que l'artiste respire n'est déjà plus chrétienne, 
parce que nous ne sommes plus en fait des frères unis, parce 
que l'artiste ne trouve plus dans le monde qui l'entoure, une 
même façon de penser, de vouloir et de sentir chrétiennement. 
Il était fatal que, par réaction, il accentuât son indivi- 


dualisme. 


Ci-contre : Masque de féticheur Baluba (Collection des Pères Blancs, 

à Anvers). IL faut lenir compte de la destination de ces masques, — qui 

reste un élément étranger à l'art proprement dit. Cela ne nous empêche 

pas d'en admirer la pureté des formes, la fantaisie décorative et la 
force d'expression presque hallucinante. (Photo Cuypers). 
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Il serait aussi déplorable au point de vue spirituel qu'à celui 
de l'art qu'on n'utilisât pas en Afrique ce sens de la commur- 
nauté, qui reste une des plus riches réalités de notre religion. 
Ft ceci est d'autant plus vrai que c'est dans le cadre vivant de 
la communauté que le Noir conçoit l'art et l'artiste. On sait 
son respect du sculpteur, qui, seul avec le Chef, a le droit de 
porter l'herminette sur l'épaule, en signe de la dignité de sa 
fonction. Ce respect qui s'attache à [a fonction vient du carac- 
tère mystérieux et pour ainsi dire sacral de l'art. 

On me rapporte que, dans certaines régions, les jeunes filles 
indigènes employées: au tissage de certaines pièces, sont sou- 
mises à une discipline rituelle traditionnellement réglée, et qué 
leur travail se poursuit et se développe comme une véritable 
liturgie. 

Que ne pourrait-on espérer d'un groupe artisanal travaillant à 
des fins chrétiennes dans un pareil esprit et soumis à une disci- 
pline similaire ? 

Ne nous décourageons donc pas à la vue d'objets qui sont 
artistiquement sans grande valeur et sans réelle personnalité. 
Evitons aussi de vouloir à tout prix et de façon trop matérielle 
adapter aux besoins du culte chrétien des objets ou des motifs 
indigènes légèrement modifiés ou arrangés. Là n'est pas la 
véritable adaptation ou, s'il y a adaptation, elle est sans signi- 
fication, ni artistique ni chrétienne. 

Ce qu il convient de sauver, pour l'adapter ensuite, c'est avant 
tout le sens du lien communautaire du Noir et sa conception 
traditionnelle de l'art et de l'artiste. Là réside la source même 
de toutes ses possibilités artistiques et chrétiennes. Le reste 
suivra tout naturellement. Et disons-nous bien que le meilleur 
que nous puissions donner au Noir d'Afrique ce n'est pas ce 
que nous Jui apporterons de nous, mais tout ce que nous sau- 
rons réveiller qui sommeille en lui et qui est sien et ne demande 
qu à vivre. 
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Il est du plus haut intérêt d'examiner comment un sculpteur indigène, Gabriel 
Mashitobo, a transposé dans son optique les modèles de Roger de Villiers, qui lui 
ont été proposés par le R.P. le Paige, S.J. de la mission de Kahemba (Kwango). 
Comment ne pas être frappé par ce que l'œuvre occidentale révèle de sentimenta- 
lisme en regard du caractère hiératique de son démarquage indigène ! L'attitude des 
anges, assez servilement copiée cependant, est à cet égard pleinement significative : 


au lieu d'un sentiment assez démonstratif, les figures indigènes suggèrent une 
contemplation plus intérieure. Il en est de même pour la tête de la Vierge (entre 
les deux anges) et pour le St Joseph de la crèche. Parmi les personnages de celle-ci, 
notons l'inspiration libre qui a donné au roi mage du centre (voir détail) et à la 
femme présentant son enfant tant de style et de vérité. Le berger de gauche n'a 
plus ce caractère de statisme propre à l'art congolais. À remarquer aussi la richesse 
des incisions décoratives qui ornent les socles et les habits des personnages. 


Page de droite, en haut : Crucifix et chandeliers inspirés de sièges indigènes. 

Exécutés sous la direction du R.P. le Paige, S.J. Exemple d'utilisation trop mécanique 

de formes traditionnelles indigènes. A la base de la croix, le triangle qui remplace 
ici le disque habituel des sièges n en possède ni la souplesse ni la logique. 
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Ci-dessous : Détail d'un des personnages, en ébène. 
Le métier du sculpteur indigène est certes très déve- 
loppé, mais, hélas, dans le sens d’une européanisation 
par trop évidente. Beau travail, si l'on veut, mais 
sans aucune signification pour l'art indigène et son 
progrès. Ces personnages sont en réalité des Noirs 
vus par le Blanc. Il est presque inquiétant de se dire 
que des sculpteurs indigènes aient pu se plier à cette 
discipline. Sans doute, l'absence de sculpture tradi- 
tionnelle dans cette région explique ce procédé, qui 
n'est pourtant qu'un pis-aller. Il faudrait plutôt sus- 
citer une sculpture proprement indigène, au lieu 
d'importer des canons hétérogènes. 
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Crèche exécutée à l'école professionnelle de Rungu (Uélé), sous la direction du Frère Meylemans, O.P. 
Elle reproduit l'intérieur d'une hutte de chef. Remarquer la disposition et le travail des pieux, qui 
leur confèrent la dignité des colonnes ; preuve du sens architectural que possède le Noir, et qu'on 


souhaiterait voir utiliser pour la construction des chapelles et des églises. 
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Ci-dessus : 
indigènes du Ruanda. On ne 


Œuvres de Frères 


peut que déplorer une utili- 
sation aussi regrettable du 
savoir-faire des sculpteurs 
noirs. Îl est difficile d'imagi- 
ner une aberration plus totale 
que ce petit Jésus baroque en 
terre africaine. La tête de 
Vierge n'est, elle aussi, qu'une 
copie sans âme d'un modèle 
sans art. Même dans un pays 
où la plastique est rudimen- 
taire, rien ne justifie qu'on y 
supplée par un académisme 


artificiel. 


Ci-contre : Ostensoir et calice, 
en argent laqué et ivoire, exé- 
cutés par les Frères Devroye, 
orfèvres à Bruxelles, en 1938. 
Travail d'une technique par- 
faite, réussite propre à satis- 
faire plutôt les Blancs que les 
Noirs. Des éléments d'art in- 
digène mis en œuvre par un 
Européen ne font pas un art 
réellement naturalisé. La ri- 
gueur géométrique de ces piè- 
ces et de leur décoration ne 
consonne pas assez avec la 
liberté 

créations autochtones. 


toujours vivante des 


Ci-dessus : Crèche en terre cuite modelée 
sous la direction des Frères indigènes for- 
més par les Pères Blancs, à Kabgayi 
(Ruanda). Cette région, comme l'Uélé, ne 
possède pas de sculpture traditionnelle. On 
admire et on regrette la souplesse des artis- 
tes indigènes qui se plient à la vision saint. 
sulpicienne (voyez surtout les personnages 
de la Sainte Famille). On aurait pu, du 
moins, choisir des modèles d'une qualité 
plus authentique. La tête du berger (voir 
détail à droite) témoigne indéniablerient 
d'un art très sensible qui re dernande qu'à 


s'épanouir plus librement. 


Ci-dessus : Scène de la vie indigène. Tableau en écorce battue, exécuté par une écolière 
de la mission des Sœurs dominicaines, dans l'Uélé. Tout n'est pas indigène dans cette 
composition : la guirlande, d'une fantaisie légère et distinguée, est utilisée selon le procédé 
scolairement européen du décalque symétrique. Notons cependant la force d'expression 
des silhouettes, le sens spontané de la répartition et de l'équilibre des valeurs. Malgré 
l'absence d'horizon ce petit panneau suggère l'espace par la seule position et proportion 


des divers objets. Tout ici est vie, évoquée par les moyens les plus simples. (Photo Cuypers) 


À droite : Statuette de la Sainte Vierge, en argile, travaillée au couteau par un enfant 
Bayaka, de 14 ans, de la mission de Ngowa (Kisantu), sous la direction du R.P. T. Ver- 
wilgen, S.]. Sachons accepter cette œuvre maladroite, sans doute, et d'une technique 
sommaire : elle n'en est pas moins très authentiquement chrétienne et a, en tout cas, 
le mérite de répondre à l'optique autochtone qui ne requiert pas un art réaliste. « Pour 
l'Africain, le signe et la convention représentent plus qu une photographie … L'art égyptien 
est conventionnel : il stylise. L'art africain également, mais il le fait autrement. L'art grec 
— songeons aux masques — stylise aussi, mais parfois il n'y paraît guère. Le tout est de 
savoir accepter le jeu de l'artiste : l'esprit latin est lent à accepter le jeu des autres. » 
(V.G. Mattelaer, La Relève, 1049, n° 47. p. 4) 
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Peintures religieuses exéculées par de jeunes artistes africains de l'atelier de M. Romain 
Desfossés, à Elisabethville : deux stations de chemin de Croix et deux Mystères du Rosaire, 
l’Annonciation et la Résurrection (0,90 x 1,22 m). On se trouve ici en présence d'une 
expérience tout à fait neuve. Tout en laissant à l'artiste indigène la liberté de sa propre 
vision, on l'a incité à faire œuvre de composition et à y utiliser nos gammes de couleurs, 
dont il n'avait Jamais fait usage. Toutes nos conventions en sont absentes et heureusement 
remplacées par une verve qui nenlève rien à la dignité du sujet. Nos enlumineurs du 
moyen âge concevaient-ils autrement la représentation directe des scènes évangéliques ? 
A noter l'Annonciation, où la Vierge est montrée pilant le manioc comme une femme 
indigène, cependant que le messager de Dieu se présente à elle porteur de la sagaie, insigne 


des courriers royaux. 
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Au bas de la page précédente : Deux panneaux décoratifs (25 x 20 cm) de l'atelier 
Romain-Desfossés. L'arabesque est d'une fantaisie et d'un équilibre parfaits, avec 


un sens très sûr de la couleur. 


On trouvera la reproduction en couleurs de certains de ces panneaux dans 


Le Bulletin des Missions du 1er trimestre 1950, édité par l'Abbaye de Saint-André. 
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Le: Exposition d'Art du Congo vient de fermer ses portes à 
Louvain. 

Confronter les produits authentiques de l'art indigène avec les adap- 
tations qui en avaient été faites dans le domaine missionnaire : 
susciter, par lémulation. de nouveaux efforts : encourager l'étude 
théorique des divers problèmes ayant pour objet, d'une part, la sauve- 
garde de l'art autochtone. et. d'autre part. son adoption par le chris- 
tianisme, son baptême allions-nous dire, l'accession à sa majorité de 
cet art encore « mineur ». telle était la pensée qui avait présidé à cette 
exposition. 

Les collections présentées étaient nombreuses, tant du côté des arts 
originaux que de celui des adaptations modernes. Parmi ces dernières, 
certaines dénotaient un savoir. une recherche, une application dignes 
d'élages. 

Et cependant. faut-il le dire ? On retire de cette visite une impression 
mélangée. Nous voudrions poser une question, tout en souhaitant 
qu elle ne cause aucune surprise, surtout qu elle ne décourage aucun 
effort. car. nous le savons, le problème est ardu. Cette question, la 
vaici: N'avons-nous pas, nous Européens. nous « civilisés »., nous 
hommes « modernes ». introduit dans l'art indigène un élément qui en 
bouleverse les données ? Qui le dessèche, qui le stérilise et qui, 
peut-être. va le tuer ? Question bien aventureuse, bien risquée sans 
doute, mais qu'il convient de poser. 

C'est sur le domaine des arts décoratifs qu'on souhaiterait plus parti- 
culièrement attirer l'attention. C'est d'ailleurs celui où la faculté 
artistique de la race noire s'est donné le plus librement carrière et l'un 
de ceux dont les adaptations immédiates sont pour nous les plus 
ebvies. 

Voyez ces velours du Kasaï, — les vrais, les authentiques. Jetez sur 
votre table un de ces tissus de raphia, aux teintes presque chatoyantes 
malgré la pauvreté de la matière, et où les tons beïges, brique et 
noirs alternent si étrangement pour le plaisir des yeux. Comptez, si 
vous le pouvez. ces jeux presque infinis de losanges et d'entrelacs, qui 
se mélent. se coupent, s'entrecroisent. se recoupent et s'entrecroisent 
encore. Accord qui se cherche, arpèges de lignes et de tons, jamais satis- 
faits, jamais reposés, et qui, à leur tour, suscitent pour l'œil une curio- 
sité jamais rassasiée, jamais lassée, elle non plus. 

De cet art si spontané, primitif sans doute, mais, au fond, si savant 
dans son apparente simplicité, qu avons-nous fait ? De parfaits « pro- 
duits industriels» dont les dessins figés, stéréotypés, aussitôt que 
contemplés, nous lassent. 

Ok ! je vois, dans sa classe africaine, la bonne sœur missionnaire, 
surveillant, dans l'ombre lourde, sa troupe de bambines noires. Atten- 
tive et maternelle. elle se penche sur leurs travaux et guide leurs doigts 
— inhabiles. n'est-ce pas ? Ce sont des sauvageonnes ! — « Comptez 
bien vos points, mes enfants : mesurez bien. Voici Agatha qui a fait 
un rond qui est presque un carré, et un carré qui est presque un rond ! 
Recommencez. Agatha. Refaites votre dessin. » Et Agatha, sagement, 
recommence son dessin et tisse à nouveau son raphia, aux points bien 
comptés. Ne travaille-t-elle pas pour l'Exposition d'Art des Missions ! 
Loin de moi la pensée de vouloir méconnaitre Le mérite de tant d'efforts, 
de tant de bonne volonté dépensés au service de l'art indigène, au 
service des intérêts supérieurs. spirituels ou moraux de la race noire. 
Il serait peu seyant, d'ailleurs, de reprocher à la sœur missionnaire de 
ne pas avoir clairement aperçu les données d'un problème dont, en 
Europe même, on ne s'avise guère encore. Très respectueusement, 
toutefois, nous lui dirions : < Ma Sœur, permettez à Agatha de faire 
ses ronds et ses carrés tous différents les uns des autres : vous rendrez 
ainsi un grand service à la cause de l'art indigène, à la cause de l'art 
tout court | » 

Il importe d'aïtirer l'attention sur ce point qui. aux yeux de beaucoup 
peu passer inaperçu. mais qui nous paraît fondamental en tout ce qui 
concerne les applications actuelles de l'art indigène. En imposant à 
celui-ci la servitude de la symétrie parfaite, ne lui imposons-nous pas, 
très inconsciemment et de la meilleure foi du monde, une contrainte 
qui lui fut toujours étrangère et dont il pourrait mourir ? Telle est la 
question. à notre sens rès grave. que nous voudrions poser ici. 

Il s'agit sans doute de ce souci que nous avons, nous, Européens du 
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XXe siècle, mais que d'autres époques artistiques, non moins favorisées, 
non moins brillantes que la nôtre, certes, ne semblent pas avoir eu, ce 
souci de la ligne droite, plus exactement de la symétrie absolue, poussée 
jusque dans le moindre détail, dans tous les domaines. 

Saint Augustin qui, plus que tout autre, peut-être, eut le secret de ces 
raccourcis de pensée, nous a donné, en deux mots, une définition de 
l'œuvre d'art, qui est sans doute définitive : Similitudo dissimilis. Le 
semblable dans le dissemblable. Plus littéralement, une similitude 
dissemblable. C'est la définition même de la proportion. Une similitude 
qui se cherche. La proportion, non la similitude, non l'identité parfaite. 
Plus, dans une œuvre qui se veut ou se prétend œuvre d'art, ces 
rapports ou proportions seront variés, nombreux, complexes, plus le 
plaisir esthétique qui naît de la perception de ces rapports harmonieux 
sera profond et intense. 

L'identité ou la répétition est, en soi, un moyen pauvre en fait de 
procédé artistique. 

En musique, elle serait presque insupportable. Quel effet obtiendrait 
le musicien qui répéterait à l'infini le même motif mélodique ? La 
fuite de ses auditeurs obsédés. Mais voyez les procédés mis en œuvre 
par le vrai compositeur, maître de son art: variation ou mélange des 
degrés sonores, variation des durées, mais le tout selon des proportions 
bien étudiées : et, accessoirement, variation des timbres, variation des 
intensités. Similitudo dissimilis. Le semblable dans le dissemblable. 
La proportion, la ressemblance, non l'identité. Les motifs musicaux 
doivent se ressembler, d'une manière ou d'une autre, s'accorder entre 
eux, se répondre, selon des règles ou des principes très complexes. 
L'oreille, puis l'esprit perçoivent ces rapports, en jouissent. Plus ces 
rapports sont complexes, imprévus, mais toujours réels, plus l'émotion 
esthétique est riche, profonde. 

On nous pardonnera cette incursion dans le domaine de la musique, 
mais ses contacts avec celui de l'art décoratif sont très nombreux. 

La répétition, l'identique succédant à l'identique, est, avons-nous dit, 
le procédé le plus rudimentaire qui soit. Il n'offre en eflet presque 
aucune prise à l'esprit, à notre intérêt, à notre curiosité esthétique. La 
perception d'un premier motif où, sans doute, quelques proportions se 
manilestaient, a épuisé notre curiosité. Pourquoi nous fatiguerions- 
nous à écouter, à regarder la suite ? Nous la connaissons à l'avance. 
Ne plus susciter l'envie d'être regardée, quel comble de disgrâce pour 
une œuvre d'art | 

Que deviendrait le paysage, si tous les arbres de la forêt étaient en 
tout point semblables et avaient un nombre de feuilles identique, et 
qui donc alors voudrait encore être peintre | Voyez les panneaux de 
bois, sculptés mécaniquement, de cette chapelle gothique construite au 
siècle dernier, et tous semblables. Quelle affreuse monotonie ! Nous 
en avons vu un, pourquoi regarder le voisin ? Il est la copie du premier. 
On tue l'œuvre d'art, quand on a tué l'envie de voir. Voyez cette frise, 
tracée sans doute au pochoir et qui déroule sa précision mathématique, 
sans une faute, sans une reprise, tout au long des murs de cet apparte- 
ment. Elle pourrait être belle : elle le serait, si, tracée à la maïn, nous 
pouvions y percevoir un accord tendu, repris, tendu encore vers un 
but jamais atteint et souhaité toujours. Nous y sentirions les hésita- 
tions de la main qui se rapproche sans cesse d'un thème identique, 
sans le reproduire jamais semblable à lui-même. Art vivant d'un côté, 
art mort de l'autre. | 
D'où vient cette préférence universelle, indiscutée mais non raisonnée 
sans doute, non réfléchie, pour le «travail à la main », sinon de cette 
perception confuse assurément, implicite, mais parfaitement justifiée, 
de cet élément de variété, d'imprévu, d'intelligent, d'humain, en un 
mot, qu'apporte la main de l'homme à toute œuvre qu'elle crée ? La 
machine est morte et jamais imprévue. Ses œuvres sont toujours 
semblables, identiques à elles-mêmes, stéréotypées, figées. Elles ne nous 
réservent point de surprises. Elles endorment notre curiosité. 

Voyez ce tapis persan — authentique — et, à côté, voyez cette imitation 
de tapis d'Orient — fabrication d'usine. Pourquoi le premier, le vrai, 
vous charme-t-il ? Pourquoi le second, le faux, vous lasse-t-il bientôt ? 
Vous aimez à laisser jouer votre regard sur le premier ; vous regardez 
distraitement le second. Nous en supposons même, si vous le voulez, 
de l'un et de l’autre, et la laine et les tons presque identiques où de 
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même qualité. Que reste-t-il qui vous fait préférer le premier — el 
souhaiter vous l'offrir, si vous le pouvez et en avez les moyens | — et 
mépriser le second ou ne l'apprécier que pour sa qualité purement 
matérielle, non pour sa forme d'œuvre d'art ? Rien ou presque rien, 
mais ce rien cest tout. De ce tapis persan, l'authentique, considérez 
les dessins, puis les tons; ne voyez-vous pas que ces dessins, dans 
l'ensemble, identiques, changent continuellement mais imperceptible- 
ment de forme ? que ces motifs, analogues mais sans cesse légèrement 
modifiés quant au dessin, sont tour à tour traités en des Jaines dont les 
tons, d'ordinaire fondamentalement les mêmes, varient toutelois et 
fréquemment, et même du tout au tout, d'une manière subtile et impré- 
vue, Pouvons-nous pousser plus loin notre observation ? On remarquera 
sans doute d'ordinaire que l'artiste ou l'artisan, — le premier mot 
convient mieux, — ne modilie pas, à la fois, d'une manière considé- 
rable et les tons et le dessin : notre œil ne s'y retrouverait plus ; le 
motif initial serait trop méconnaissable. L'artiste ne modifie générale- 
ment qu'un élément à la fois : ou bien le motif est légèrement trans- 
formé, ou bien la teinte. Ou encore, à l'intérieur d'un motif, brusque- 
ment deux teintes se trouvent juxtaposées. Le semblable dans le dis- 
semblable. Un élément de similitude, un élément de dissimilitude : 
l'œuvre d'art. Il y a longtemps quon a dit d'une autre manière : 
l'unité dans la variété, c'est l'œuvre d'art. 

Reprenons l'exemple, cité tout à l'heure, d'un motif musical, toujours 
semblable et jamais identique ; ce thème, comme disent les gens de 
métier, sans cesse repris et sans cesse modifié. Voyez comme les sons 
en varient à chaque instant en hauteur et en durée, — ces deux dimen- 
sions de la musique, comme la couleur et le dessin sont les deux 
dimensions du décorateur. Rapports de degrés sonores (d'acuités sono- 
res) et rapports de durées : musique ; rapports de couleurs (au besoin, 
au degré le plus élémentaire : des noirs, des blancs et des gris — 
ombres —) et rapports de surfaces où de volumes : dessin ou peinture, 
arts graphiques ou plastiques. Le dessin qui délimite et ordonne les 
surfaces est à la couleur ce que le rythme qui délimite et ordonne la 
durée est au son. Il serait combien intéressant d'étudier les proportions 
qui sont, précisément, agréables ou sources de sentiment esthétique 
dans le domaine des sons. dans celui des couleurs, dans celui des 
durées ou dans celui des surfaces ou des volumes. Sculpteurs, peintres, 
musiciens et physiciens se retrouveraient tous ici, fort surpris peut-être 
de se rencontrer. Car la plupart d'entre eux, sans doute, ne se sont 
jamais communiqué leurs expériences réciproques. C'est en jouant et 
jouant sans cesse sur le clavier de ces proportions, que les artistes, 
quels qu ils soient, créent l'œuvre d'art. 

Mais nous ne pouvons nous étendre davantage. Revenons au domaine 
bantou. Et, sans doute : paulo minora canamus I Qu'on ne nous 
reproche pas d'avoir élevé bien haut les débats d'une fort modeste 
querelle. Il est toujours bienfaisant de retrouver les principes. 

L'art décoratif bantou, si riche dans la simplicité de ses moyens, 
parfois maladroit, ne connaissait point la monotonie d'un motif orne- 
mental identique sans cesse répété. Jeux des mains ou jeux de l'esprit, 
— et parfois, avouons-le, maladresse du métier mais qui concourait 
elle-même à l'impression esthétique, — l’œuvre d'art indigène variait à 
l'infini ses expressions. De grâce, à notre tour, laissons à l'artiste noir 
la libre expression de ses sentiments. Ne lui imposons pas la dessé- 
chante symétrie de nos procédés de décoration européens. L'industria- 
lisation et le machinisme ont, hélas, effacé en nous ce goût pour la 


libre invention, cet amour pour le dissemblable dans le semblable que 


nous ne comprenons plus bien, mais que comprenaient, par exemple, 
les auteurs des verrières de Chartres. Voyez l'irrégularité des encadre- 
ments : ces petits rectangles de verre écarlate, aux angles mal taillés, 
aux proportions toutes différentes. Mais quel ‘ensemble chatoyant | 
Voyez les manuscrits celtiques. Ces habiles calculateurs d’entrelacs, 
ces savants enlumineurs eussent-ils été incapables de tracer une ligne 
droite, de mesurer un rectangle ? Et s'ils ne l'ont pas fait, si, parmi 
tant de soins, ils persistaient à tracer leurs dessins à main levée, c'est 
qu'ils le voulaient ainsi, c'est qu'ils estimaient que, seul, ce procédé 


Ci-contre : À Léopoldville, sur les hauteurs qui dominent 
les rapides, s'élèvent deux maisons, dont la décoration est 
l'œuvre de sculpteurs noirs de la tribu des Balari. Voici un 
volet ajouré, chef-d'œuvre d'invention décorative. Cette 
œuvre profane ne montre-t-elle pas la voie où pourrait, 
où devrait s'engager l'art religieux de ces contrées ? 


assurait à leurs œuvres la valeur d'art qu ils voulaient y mettre. Voyez 
nos miniatures médiévales : voyez, plus près de nous, les œuvres de 
nos dentellières., Préférez-vous les dentelles « à la machine », plus 
« exactes » assurément ? Et puis, très loin de nous cette fois, les décora- 
tions, faites à main levée aussi et au doigt, — Sans mesurer, nous 
assurait un artiste doublé d'un archéologue à qui nous faisions part 
de ces réflexions, — et il vaudrait sans doute la peine de contrôler ses 
dires, ce que nous n'avons pas eu le loisir de faire, — décorations qui 
ornaient à Pompéi ou ailleurs les villas grecques ou romaines ? Et les 
peintures des catacombes ?... Voyez les chœurs « désaxés » de nos 
cathédrales gothiques ; contemplez leurs tours inégales. Et puis. dans 
un tout autre domaine, admirez ces pages-titre si somptueuses, si 
vivantes, de nos belles éditions imprimées des XVIIe et XVIIIe siècles, 
dont les lettres paraissent danser sous notre regard. 

Mais il est temps de conclure. Précisons une dernière fois notre pensée 
car il importe qu on nous comprenne bien. Nous ne condamnons pas 
la symétrie, ce serait folie, ni même la répétition d'un motif ornemental. 
Ces deux procédés sont des moyens essentiels dont l'usage s'est imposé 
depuis toujours aux arts décoratifs ainsi qu à l'architecture. Mais nous 
croyons qu à l'exemple des grandes époques artistiques, Le souci de la 
symétrie ne doit pas être poussé jusque dans le moindre détail. qu il 
y faut un certain jeu, et que, lorsqu'on fait appel à la répétition d'un 
même motif ornemental, il importe qu'on sente toujours la main de 
l'artiste, non son compas. 


celui du Jeu du 
Saint-Sang, à Bruges. Nous n'avons jamais tant regardé la façade des 
Halles. Mais, 6 surprise : que d irrégularités dans sa symétrie | O archi- 


Qu'on nous permette, pour terminer, un souvenir : 


tectes médiévaux, capables d'élever un monument, mais incapables de 
mesurer des distances égales entre des fenêtres ! II y suffisait d'un 
cordeau | Le dernier de nos entrepreneurs vous battrait sur ce point. 
Et pourtant, malgré cela — grâce à cela ! — vous avez élevé un chel- 
d'œuvre. Nous contemplons pendant des heures ce monument insigne 
d'équilibre que constituent le Beffroi et les Halles de Bruges — et 
jamais notre regard ne se lasse. 

Mais, cher lecteur, — et faites-en l'expérience, — ltournez-vous vers 
une façade voisine, un monument gothique parfait — 6 combien — 
précis et exact au millimètre : il est moderne. Bureau de poste ou 
palais gouvernemental, que sais-je ? Et dites-moi combien de temps il 
vous sera possible d'y maintenir posé votre regard ? Essayez | 

Laissons à l'art bantou sa spontanéité. Ne [ui imposons pas des con- 
traintes ennemies de l'art véritable et que les grandes époques artisti- 
ques n'ont point connues. Nous ne risquerions pas moins que de le 


faire mourir. 


Dom Francis de MEEUS, O.S.B. 
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PARIS ESDE L'ANCIEN CONGO 


Le noir est-il en mesure de s'emparer d'un sujet encore neuf pour lui, 
de le repenser, de le faire revivre dans sa sensibilité propre, de s'affran- 
chir de la forme extérieure sous laquelle il lui a été proposé, puis de 
l'exprimer personnellement en communiquant son émotion à ses frères 
par les moyens traditionnels familiers à sa race ? 

Cette question encore si fréquemment débattue nous semble résolue 
par les faits depuis bien longtemps. S'il est vrai qu'en Angola l’on n'a 
pu retrouver jusqu à présent presque aucun objet d'art rappelant la 
longue période d'évangélisation si brillamment inaugurée au XVe siècle, 


sous l'impulsion des Portugais, au Congo Belge, au contraire, on a eu 


l'heureuse fortune de recueillir près de deux cents Christs, statues et 
médailles, ainsi qu'une crosse et un bâton d'interprète datant de 
l'ancien royaume chrétien de Kongo na Banza. Les vingt-sept pièces 


| L ne s'agira pas ici de rappeler l'œuvre des missionnaires 
dans l'ancien Congo, aux XVe, XVIe et XVIIe siècles, ni 
d'examiner les problèmes ethnographiques et folkloriques que 
soulève l'étude des Christs anciens retrouvés là-bas et auxquels 
d'ailleurs les spécialistes ont déjà consacré des remarques 
judicieuses. 

Tout le monde lira avec intérêt les notes écrites à ce propos, 
notamment par MM. Maquet (2 A SO ES Wannyn et d’autres 
auteurs (*). Il s'agit ici simplement de publier pour nos 
lecteurs une série de belles photographies prises lors d’une 
exposition de la collection Charles Ralet, organisée aux Musées 
royaux d'Art et d'Histoire de Bruxelles et qu'on a eu récem- 
ment l'occasion de revoir à l'Exposition de Louvain. 

La présente étude ne prétend pas être un examen critique de 
ces Christs, au point de vue de leur ancienneté réelle : elle doit 
simplement porter objectivement sur les types représentés, de 
façon à répondre aux questions qu'on se pose au sujet des 
prototypes de ces figures. 

En effet, chacune des pièces peut être une transposition directe 
ou indirecte d'un modèle européeh, ou une reprise volontaire 
ou involontaire d'une formule ancienne ; il s'agira d'indiquer 
quel pouvait être Ce modèle ou cette formule, sans d’ailleurs 
prétendre atteindre dans ce domaine à des certitudes. 

Il est utile de rappeler qu à l'époque romane l'Occident connaît 
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de la collection patiemment réunie par M. Charles Ralet, aux environs 
de Kisantu, et tout récemment apportée en Belgique, où elle se trouve 
déposée au Musée de Tervuren, nous font assister à toutes les étapes 
de l'affranchissement des artistes vis-à-vis de leurs modèles européens. 
Les crucifix de style occidental ont été d'abord imités avec un souci de 
fidélité un peu servile. Dans d’autres œuvres, les caractères de l'art 
local s'accusent. Ailleurs enfin, la liberté s'affirme dans la conception 
du sujet aussi bien que dans l'exécution. 

Le Comte ]. de Borchgrave d’Altena a bien voulu rechercher les modè- 
les probables ou possibles des artistes indigènes, pour nous permettre 
d'apprécier la part d'originalité que pouvaient apporter à leur art 
chrétien les africains d'autrefois. 


+ Dom Arnold STORMS, O. S. B. 


le Christ attaché par quatre clous à la croix, les bras largement 
ouverts, [a tête droite ou très légèrement penchée ; nous avons 
chez nous, comme témoin de ces temps anciens, outre les 
enluminures, le Christ de Tancrémont, celui du cloître de 
Tongres et ceux que figurèrent les ivoiriers liégeois au XIe 
siècle et les fondeurs mosans au XIIe. 

C'est en triomphateur de la mort, couronne en tête, et debout 
sur la croix, que les artistes de Limoges représentent le Sei- 
gneur. Îl n'est pas impossible que le Christ de la fig. 17% dérive 
d'un prototype roman tardif : la pose des bras, l'inclinaison de 
la tête, semblent l'indiquer, bien que le périzonium soit très 
court et que les jambes s'infléchissent. On pourrait objecter à 
ce que nous avançons que le Christ attaché par quatre clous 
à la croix réapparaît aux XVIIe et XVIIIe siècles dans l'icono- 
graphie chrétienne. | 

Le XIIle siècle préféra au Christ triomphateur le Christ souf- 
frant, fixé par trois clous au gibet, la tête fortement inclinée 
sur l'épaule droite, le corps tirant sur les bras, les jambes 
ployées, le périzonium, noué sur le côté, dessinant des chutes 
de plis: ce type se perpétuera jusqu au XIVe siècle où il sera 
remplacé par un Christ plus rustique, plus courtaud, dont nous 
avons un bel exemple au Musée de l'Assistance Publique, à 
Bruxelles. 

Au XVe et pendant une bonne partie du XVIe siècle, la 
préférence des artistes occidentaux ira aux Christs réalistes. 
Dans les Pays-Bas, nos imagiers, contemporains et successeurs 
des Van Eyck et des Roger Van der Weyden, nous présente- 
ront un pauvre hère torturé, amaigri, cloué au gibet, le pied 
droit modelé en spatule, plaqué sur le gauche. 

Dès le milieu du XVIe siècle on en revient chez nous aux 
Christs plus esthétiques ; la tête petite, le corps allongé et 
sinueux. Le XVIIe siècle préfèrera à ce type qui rappelle le 
canon de l’école de Fontainebleau, le Christ en croix traité à 
la façon de Rubens ou de Van Dyck, et nous aurons devant 
les yeux soit une sorte d'hercule ou de titan, soit un adulte 
aux formes élégantes. 

Continuons à regarder ensemble les Christs de la collection 
Ralet. Les fig. 1, 2, 5 et 4 forment un groupe qui se caractérise 
soit par les bras relevés en arc de cercle, en V ou en W/, soit 
par le traitement du torse, thorax soulevé et abdomen effacé, 
et par les pieds superposés. La fig. 4, tête inclinée sur l'épaule 
droite, me semble la plus proche d'un modèle européen dont 
nous avons déjà les exemples aux premiers temps gothiques : 
les fig. 1 et 3 se rattachent à des types très éloignés de notre 
continent. Îci s'affirment nettement les tendances de l'art 
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Fonts de Tirlemont (1149). Jésus attaché par trois clous au gibet. Exemple rare pour l'époque romane. (Photo À. C. L. Bruxelles) 


indigène, et le souvenir du modèle primitif y subsiste à peine. 
La fig. 3 montre une face négroïide : les pectoraux sont mar- 
qués ; rien ne permet d'affirmer cependant quil s'agisse à 
l'origine d'une figure féminine, interprétation africaine de la 
légende de sainte Wilgeforte ; nous possédons en Belgique des 
Christs d'une anatomie pareille, ethen particulier à Alde- 
neyck. 

La fig. 1 montre une curieuse façon de dessiner les bras en 
une sorte de W ; ce détail se retrouve déjà en 1149 dans le 
Christ des fonts de Tirlemont (voir ci-dessus). Le bracelet qui 
noue les chevilles est plutôt rare. 

Les Christs des fig. 5, 6, 7. 8 et 9 forment une série où se 
retrouve une même façon de représenter le Sauveur attaché 
par trois clous à la croix, les bras largement ouverts, parfois 
presque horizontalement mais le plus souvent en V obtus. Les 
côtes sont marquées de stries, les pectoraux et la zone ombi- 
“Jicale soulignés ; le périzonium court est en forme de pagne. 
Plusieurs de ces crucifix n'ont plus rien d'occidental. 

Un groupe de ces croix se distingue par de petites figures, soit 
sur le montant (fig. 5, 7, 8, 0, 10, 13, 14), soit aussi sur le bras de 


la croix (fig. SO 7:15, 14). Ces images sont réduites parfois à : 


une tête; souvent les petits personnages joignent les mains. Nous 
pensons que l'origine de ces croix ornées doit être cherchée 
dans ces orfèvreries où nous voyons, outre le Sauveur en croix, 


Marie et saint Jean et deux anges tenant l'un un soleil et 


l'autre une lune. On sait que d'autres personnages se groupent 
dans les représentations romanes du Golgotha ; citons les 
plaquettes en ivoire liégeoises. Nous voyons en outre Longin 
et Stéphaton, l'église et la synagogue et des morts qui ressus- 
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citent. Parmi les croix congolaises il en est dont les orants 
étaient peut-être, à l'origine, des figures d'élus ramenés à la 
vie au moment où le Sauveur expira. 

La fig. 15 nous montre un Christ osseux qui diffère de peu 
des œuvres de nos dinandiers du XVe siècle ; la fig. 12, n'était 
le traitement du visage, pourrait également être confondue avec 
un produit de nos ateliers de la fin de l'époque gothique : 
la fig. 11 n'est pas éloignée des œuvres sculptées dans le buis 
et l’ivoire ou réalisées en bronze et en argent, au XVIIe siècle, 
dans les Pays-Bas méridionnaux. Ce Christ mince est plus 
proche de l'esthétique propre à Antoine van Dyck que de celle 
prônée par Rubens. 

La fig. 16, un Christ aux mains énormes, semble être la trans: 
cription d'une sculpture rurale comme on en trouve encore en 
Ardenne et en Campine, le long des chemins. 

Les Christs des fig. 17, 18 et 19, sont conservés en Belgique. 
On y trouvera bien des traits qui pourraient faire penser à des 
travaux indigènes : par là les deux productions se rejoignent 
et se complètent. Il y. a ici des témoignages de l'effort constant 


d'artisans pour se libérer de modèles imposés. Des interpré- 


tations naïves d'œuvres supérieures, gauches parfois, mais qui 
ne nous sont jamais indifférentes, parce qu'elles révèlent un 
effort, et ne sont jamais des répliques serviles ; ainsi, d'images 
en images, on peut noter des différences non pas sur l'essentiel 
mais dans certains détails. Il s’agit donc d'œuvres vivantes et 
de travaux qu'illumine une flamme intérieure qui pour n'être 
pas bien éclatante nous touche cependant. 


Comte J. de BORCHGRAVE d'ALTENA 
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LA MUSIQUECEANIOER 
LES CHANTEURS AMEACROPNDEOEBIVES 


On sait la place considérable que la musique tenait chez les popu- 
lations primitives du Congo. Le chant et la danse, intimement unis, 
célébraient toutes les étapes de l'antique vie coutumière. Ce répertoire 
traditionnel est aujourd'hui très menacé. Il l'est, on le devine, par les 
progrès de la civilisation elle-même. La Chorale indigène des Chan- 
teurs à la Croix de Cuivre, d'Elisabethville, fondée il y a quelques 
années par dom Anschaire Lamoral, assisté d'un musicien noir de 
talent, Joseph Kiwélé, s'est donné pour tâche de recueillir et de faire 
revivre les plus beaux spécimens de l'art musical autochtone. Une 


9 
CE EST sûrement un sentiment de surprise que l'on éprou- 
ve en face de cette musique bantoue. Flle est saisissante, 
séductrice en sa « barbarie », envoñtante même, et ce à un tel 
degré, qu'on a peine à se dégager de son emprise. D'une vita- 
lité extraordinaire, d'une sensibilité frémissante, pleine de style 
et de noblesse, elle évoque des traditions révolues, des rites 
ancestraux et sacrés, toutes les « règles du jeu » qui marquent 
d'une si puissante empreinte les civilisations primitives, au sein 
desquelles la liberté de la personne humaine n'est que peu de 
chose par rapport à la mainmise de la collectivité. 
Toutes ces pièces indigènes, — qu'elles évoquent la joie ou la 
douleur, qu'elles implorent les Esprits ou servent à rythmer les 
efforts des pagayeurs, — sont conçues selon certains procédés 
fondamentaux et constants. Un ou plusieurs récitants lancent 
une mélodie à l'unisson, à laquelle répond le chœur, par une 
courte section en harmonie à plusieurs parties. Le récit fuse de 
nouveau, la réponse revient encore et de cette dualité résulte la 
forme de l'œuvre. La mélodie, généralement syllabique, mani- 
festement commandée par les paroles et rythmée selon les con- 
venances de celles-ci, est composée de courts motifs, construits 
le plus souvent par degrés conjoints, et fréquemment caracté- 
risés par une montée suivie d'une descente. Les gammes 
employées ne diffèrent pas des nôtres, et ont souvent une 
saveur modale à la grégorienne. Cette alternance du récitant et 
du chœur fait songer à ce qu'à dû être la musique du drame 
antique, et nous ramène à des conceptions qui sont sans doute 
au point de départ historique de la composition musicale. L'har- 
monie est simple et franche, et les accords de trois sons, soit en 
position fondamentale, soit en premier renversement, sont iden- 
tiques aux nôtres. Cette harmonie si « civilisée » est peut-être 
ce qui étonne le plus dans cette musique. Nous savons, par 
ceux qui ont voyagé en Afrique, que les Bantous chantent 
effectivement ainsi. Toutefois, l'on ne peut se défendre de l'im- 
pression qu'une certaine influence européenne a dû s'exercer 
en ce domaine. 
Les œuvres indigènes se montrent, dans l'ensemble, de par les 
procédés simplistes et peu nombreux qui les régissent, des 
productions d'une civilisation primitive ; d'autre part, la 
richesse des détails qu'on y découvre prouve le sens inventif et 
artistique de cette civilisation. 
Au cours d'enquêtes systématiques, on a pu recueillir sur les 
lèvres de vieillards les plus beaux chants anciens, notamment 
ces fameux Chants du Cuivre, qui scandaient de leurs incan- 
tations frénétiques les diverses phases de l'extraction et de la 
fonte du minerai. Ce sont encore ces Chants de la Chasse à 
l'Eléphant, si étrangement poignants, avec les voix de basse, 
qui viennent y souligner, en une sorte de « réponse » en contre- 
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partie de ce répertoire a été enregistrée sur disques (*). Les visiteurs de 
l'Exposition d'Art Congolais ont pu entendre un certain nombre de 
ces chants. À côté du répertoire indigène, la Chorale cultive aussi et 
avec succès la musique européenne. 

Nous sommes heureux.de présenter à nos lecteurs, sur ces deux genres 
de réalisations, l'avis d'un musicien éminent, M. Safford Cape, Direc- 
teur-Fondateur du Groupe « Pro Musica Antiqua », de Bruxelles, et qui 
vient de rentrer d'une tournée triomphale de trois mois aux Etats-Unis 
et au Canada. 


point, le thème mélodique fondamental, énoncé, l'instant 
d'avant, par les notes hautes. Signalons aussi le Cycle des 
Chants des Bayéké, dont la gravité, la beauté lyrique, la gran- 


deur sont si frappants. Enfin les textes plus modernes, car ils 


datent de l'arrivée des Blancs, du Cycle de Bwana Kawaya, 
mais qui comportent d'anciens airs de Pagayeurs, aux rythmes 
si entraînants. Tout cela est neuf, vivant et d'un très grand 
intérêt, non seulement du point de vue musical, mais aussi de 
par le fait que, grâce à cette clef magique, nous pénétrons dans 
l'esprit d'hommes qui vivent de joies et de craintes qu inspirent 
un monde, une nature, redoutables et mystérieux. 

Une autre catégorie d'œuvres nous montrent les Bantous inter- 
prêtes des grands maîtres européens (Palestrina, Rameau, 
Haendel, etc.), ou bien exécutants d'œuvres écrites pour eux 
soit par des compositeurs européens, soit par des compositeurs 
noirs. Les indigènes font preuve, en abordant la polyphonie 
européenne, de toutes les qualités techniques requises. L'im- 
pression qui se dégage de ces exécutions est très curieuse, en ce 
qu'elle nous fait apercevoir le corps, Si l'on peut dire, de ces 
œuvres très bien présenté, et fait pénétrer en nous un esprit qui 
semble traduire les espérances et la nostalgie d'une humanité 
incroyablement éloignée dans le temps. 

Si nous n apprécions pas beaucoup la Messe Bantoue, assez 
pauvre, à laquelle nous préférons de beaucoup les œuvres indi- 
gènes, par contre, le Cantique à Saint Benoît, écrit par un 
compositeur noir, nous semble une pièce des plus attachantes. 
Cette collection, l'on ne peut en douter, intéressera le musicien 
à plus d'un titre ; elle enrichira l'amateur de musique d'une 
sensibilité nouvelle ; le psychologue l'utilisera avec profit, et 
l'historien y verra un document précieux relatif à ces civilisa- 
tions africaines qui, menacées de disparaître, ont été préservées 
grâce aux missionnaires, à la fois conservateurs du passé et 
initiateurs d'une culture nouvelle. 


Safford CAPE 


(*) Disques de la Chorale indigène d'Elisabethville « Les Chanteurs 
à la Croix de Cuivre », deux albums de luxe, chaque disque accom- 
pagné d'une notice explicative, illustrée par l'Atelier indigène du peintre 
Pierre Romain-Desfossés, avec deux hors-texte de Clément Serneels. 
L'édition complète comprend sept cent cinquante exemplaires, numé- 
rotés de 1 à 750. Il a été tiré en outre 50 exemplaires hors commerce, 


marqués de 1 à L. Enregistrement de la firme SOBEDI de Gand 


(Société Belge du Disque). Prix de la collection complète : 1500 frs B. 
Chaque album peut être acquis séparément (dans la mesure des 
disponibilités) au prix de 800 frs b. Renseignements plus détaillés. 
avec liste des disques, sur demande. On souscrit par versement au 
c.c.p. no 205.73. J. Demoulin, St-André-lez-Bruges. 
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LES BANTOUS 
CONNAISSENT-ILS L'HARMONIE 


GR a pu lire ci-contre la pénétrante analyse que M. Safford Cape 
a consacré aux disques de musique bantoue. 

Notre distingué collaborateur nous permettra de relever dans son exposé 
un point, un seul. M. Cape ne nous cache pas la surprise qu'il a éprou- 
vée devant les procédés harmoniques, si semblables aux nôtres, de la 
musique indigène. Une audition de ces disques que nous eûmes naguère 
l'honneur de donner au Palais des Beaux-Arts, devant un auditoire 
qui comptait quelques-uns des musiciens et des musicologues les plus 
distingués du pays, — M. Cape, malheureusement, n'avait pu assister 
à cette réunion, — a produit la même impression de surprise. Nous 
concédons volontiers que, de ci de là, ont pu se glisser dans les pièces 
musicales offertes à l'audition, quelques éléments où formules harmo- 
niques moins purs, légèrement contaminés par des influences euro- 
péennes. Mais ces passages musicaux, nous les estimons peu nombreux. 
Nous les avons d’ailleurs signalés nous-même à notre auditoire. Dans 
l'ensemble, nous estimons que ces disques reproduisent avec fidélité 
le caractère mélodique et harmonique de la musique bantoue, telle 
quil nous a été donné à nous-même, de l'entendre, bien des fois, au 
fond de la brousse africaine. Nous avons pu soumettre ces disques à 
l'appréciation de nombreux confrères, appartenant à différentes 
congrégations missionnaires. [ls ont été unanimes, eux aussi, à y 
reconnaître, dans l'ensemble, la vraie musique bantoue, avec sa tonalité, 
son atmosphère, sa polyphonie si caractéristiques. Et ici se pose un 
problème fondamental. Les Bantous pratiquent et connaissent l'har- 
monie. Leur méthode d'harmonisation s'inspire de principes analogues 
aux nôtres. C'est la première leçon, la plus importante peut-être, qui 
découle de l'audition de ces disques. Et cette constatation renverse les 
données les plus sûres, les plus solidement établies de l'histoire musi- 
cale. Car aucun peuple jusqu'ici, en dehors du monde européen, 
n'avait connu l'harmonie. Et l'on n'admettait pas qu'il pût en être 
autrement. Le fait est si surprenant que beaucoup ne peuvent l'ad- 
mettre et veulent supposer un influence européenne. Qu'ils nous per- 
mettent de les détromper et d'apporter un témoignage qui, nous le 
savons, sera confirmé par des centaines d’autres, émanant d'Européens 
autorisés et spécialement de missionnaires qui ont séjourné précisément 
dans les régions de la brousse les plus éloignées, dans celles qui se 
sont trouvées IC plus longtemps à l'écart de toute influence européenne 
un peu marquée. Dans ces régions, les plus sauvages, les plus écartées, 
loin de tout centre civilisé, des populations entières qui n'ont eu jus- 
qu'ici que bien peu de contacts avec l'Européen, chantent leurs chants 
traditionnels à plusieurs parties. Le fait est d'expérience banale. Nous 
avons pu nous-même l'observer des centaines de fois. Oui, le Noir a 
un extraordinaire talent d'improvisation harmonique. Citons ici un 
fait d'expérience quotidienne. Tous les missionnaires ont pu constater 
que lorsqu'on apprenait aux Noirs une mélodie européenne quelconque, 
dès la reprise du refrain celle-ci était mise en parties à trois ou quatre 
voix. Cette harmonisation nous a toujours paru parfaitement satisfai- 
sante à l'oreille. Elle ne semblait pas comporter de « fautes » au regard 
des principes d'harmonie européens. Elle pratiquait notamment, et 
fréquemment, le « mouvement contraire » que né connaissait pas, on le 
sait, la diaphonie de l'Europe médiévale. Or cet art du chant polypho- 
nique, ce ne sont pas les missionnaires qui l'ont enseigné aux Noirs. 
Ils eussent été pour la plupart bien incapables de le faire. Il est d’ail- 
leurs frappant de constater que ce sont précisément les Noirs qui ont 
été le moins en contact avec l'Européen qui pratiquent davantage ce 
chant à plusieurs voix. On a souvent observé que, dans les centres, 
les Noirs ne chantaient plus ou du moins avaient abandonné ces 
anciens chants collectifs qui scandaient au village tous les actes de 
leur vie traditionnelle. Avec le mélange des races tel quil existe de 
fait dans les milieux extra-coutumiers, les anciennes coutumes indigènes 
n'ont plus de raison d'être. Comment pourraient-elles subsister dans 
un milieu artificiel où aucun lien tribal ne relie plus les individus 


entre eux ? Il a fallu que des missionnaires vinssent à nouveau présen- 
ter à ces Noirs évolués ou déracinés leurs cantilènes traditionnelles 
pour que, derechef, se mette à vibrer en eux cette fibre musicale pro- 
fonde et, avec elle, ce don d'improvisation harmonique qui surprend 
tous ceux qui ont entendu chanter des Noirs. II y a même là un élément 
très déroutant pour quiconque est chargé de diriger une chorale 
indigène. Dom Anschaire Lamoral nous en faisait récemment la re- 
marque. Lorsque, pour la première fois, il voulut apprendre aux Noirs 
à chanter de la musique polyphonique européenne, les « parties » 
se modifiaient d'une exécution à l’autre ! Des variantes nombreuses 
surgissaient qui déroutaient complètement le directeur de la chorale. 
On eut fort à faire, paraît-il, pour obliger les chanteurs à suivre rigou- 
reusement le texte original de leur partition, plus exactement, — car ils 
chantent par cœur et sans livre, la plupart ne sachant pas lire la musi- 
que, — le texte musical qui leur avait été imposé la première fois. 

Les Bantous connaissent donc l'harmonie. Du moins ils la pratiquent. 
Sans doute n y eut-il jamais chez eux de théoricien de cette science. 
Is font de l'harmonie sans le savoir, comme Monsieur Jourdain faisait 
de la prose. Ils sont bien loin de se douter, les pauvres gens que nous 
avons vus en brousse, à peine couverts d'une loque, que des savants 
ont écrit de longs traités sur des choses qui leur paraissent, à eux, 
si simples. 

JI y a là, croyons-nOUs, un problème qui doit intéresser au plus haut 
point les historiens de la musique. Il suffit d'ouvrir à tout hasard un 
ouvrage de musicologie ou une histoire de la musique : L'harmonie. 
nous dit-on, est née au Xe siècle, un peu plus tôt, un peu plus tard. 
Elle est sortie des balbutiements de la diaphonie ou du déchant. Les 
Grecs ne l'ont pas connue, ni l'antiquité en général, pas plus que la 
Chine ou le monde arabe ; pas plus que l'Inde qui, plus que tout 
autre peuple, a poussé les investigations dans le domaine de la science 
musicale. 

L'harmonie, dit J. Combarieu, est « la grande et originale création du 
moyen âge » (Histoire de la Musique, t. IÏ, Paris, 1920, p. 350) ; elle 
est, écrit J. Grosset, citant A. Laugel, La Voix, l'Oreille et la Musique, 
«une des conquêtes les plus récentes de la civilisation » et l'auteur 
précise : « Pas plus que les Grecs, les Hindous ne l'ont connue » 
(J. Grosset, La Musique de l'Inde, dans Encyclopédie de la Musique 
et Dictionnaire du Conservatoire [Lavignac|, 1ère Partie, t. I, p. 372) : 
elle est, confirme J. Chailley, «une invention du moyen âge », et il 
ajoute : « l'antiquité, comme aujourd hui encore les peuples exotiques, 
ne concevait la musique que sous forme de monodie (J. Chailley, La 
Musique polyphonique, dans La Musique des origines à nos jours 
IN. Dufourcql], Paris, 1946. p. 110). Quant à la musique arabe, Al. 
Chottin signale comme une de ses caractéristiques : «la difficulté 
d'accueillir tout mélange sonore, toute polyphonie » (AI. Chottin, La 
Musique musulmane, dans La Musique des origines à nos jours, 
p. 80). 

Aucun peuple de l'antiquité n'a donc pratiqué la polyphonie, le chant 
à plusieurs voix ; n'a eu, comme le dit excellemment M. Boereboom 
(Handboek van de Muziekgeschiedenis, Anvers, 1947. p. 64) « cette 
étrange idée de faire résonner ensemble des voix diverses ». Il fallait 
pour cela, nous le pensions du moins, un cerveau de civilisé, et même, 
— puisque les Grecs, les plus raffinés des hommes, les Chinois, les 
Hindous et bien d’autres l'ignorèrent, — un cerveau d'Européen. Et voici 
que ces procédés, on nous l'assure du moins, sont en honneur chez les 
Noirs de l'Afrique, et cela très vraisemblablement depuis un temps 
fort reculé, car on ne voit pas bien qui aurait pu leur enseigner cette 
technique. dr 


: Qu'en est-il ? Serait-ce une illusion de la part de missionnaires trop 


prévenus en faveur des talents de leurs pupilles africains ? Une simple 
réédition de la fable du Hibou et de ses enfants ? 
Alors voici une voix qui ne sera pas suspecte, et d'ailleurs toute 
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récente. Ouvrons à nouveau le splendide volume, La Musique des 
origines à nos jours, déjà cité (Paris, 1946), écoutons M. André 
Schaeffner nous parler de la musique noire d'Afrique : « La musique 
des Noirs. écrit-il dans le paragraphe de son étude intitulé Eléments 
et structure de la musique noire, s oppose à celle du Maghreb par 
l'abondance de ses répétitions, par la rigueur de celles-ci, par la relative 
brièveté de ses phrases, par leur peu d'aptitude à la variation, par leur 
aisance à entrer dans une construction polyphonique. » C'est nous qui 
soulignons. « Toute Ja musique orientale, poursuit l'auteur, depuis Le 
Maghreb (et même l'Espagne) jusqu'à l'Inde, est fondée sur le tracé 
d'une pure « arabesque » La musique orientale est « essentielle- 


ment monodique » « Rien de cela .… dans la musique noire. >» 
— « Attractive et agglutinante, [celle-ci] est naturellement portée à 
s'aggréger des éléments de polyphonie. Il semble quelle soit toujours 
prête à accrocher au passage une note de réponse, une phrase indé- 
pendante ou tout au moins un lambeau de phrase, une suite d'accords. 
À cet égard les relations entre une voix solo et un chœur, entre deux 
parties de chœur sont précieuses à analyser. » (p. 464) 

« Ainsi que le démontrent les études du Dr Marius Schneider sur le 
mécanisme de la musique chorale chez les Noirs, l'extraordinaire 
variété de rapports entre le choryphée ou soliste et le chœur offre 
matière à une analyse très féconde pour la connaissance de la technique 
polyphonique, voire de la psychologie de toute polyphonie. Il semble 
que la musique noire obéisse à des principes très nets de symétrie ou 
d'asymétrie, qui peuvent ne pas être les nôtres, mais la conséquence 
de sa perception si claire des rythmes. La musique noire se présente 
souvent comme une succession de carreaux monodiques et de carreaux 


polyphoniques. I] peut n'y avoir point, à proprement parler, de 
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« réponse » du chœur, mais un entrelacement continu de monodies, 
pendant le chant du chœur. le 


soliste suspend sa phrase, qu il reprend ensuite ; de son côté le chœur, 


d'homophonies ou de polyphonies : 


après l'intervention du soliste, poursuit son discours, nous dirions « sa 
pensée ». Rien nest jamais interrompu...» etc. (André Schaeffner, 
La Musique noire d'Afrique, dans La Musique des origines à nos 
jours. Eléments et structure de la musique noire, p. 464-465.) 


Nous sommes donc devant un problème discuté, très discuté. L'enjeu 
en est capital pour l'histoire de la musique, pour l'histoire de la culture. 
N'attendons pas que le nivellement et les contaminations provoqués 
par les contacts avec la civilisation européenne aient rendu à tout 
jamais impossible une enquête approfondie et concluante sur la 
musique indigène primitive et authentique. 

Nous voudrions qu'en baut-lieu on se préoccupe de celte situation. 
Des institutions telles que le Musée de Tervuren, avec éventuellement 
le soutien du Fonds national de la Recherche scientifique où l'Institut 
de la Recherche scientifique en Afrique centrale, ne pourraient-elles 
entreprendre ou provoquer une enquête systématique faite sur place 
par des compétences musicales incontestées ? Un outillage d'enregistre- 
ment répondant aux derniers desiderata de la technique devrait être 
mis à la disposition des enquéteurs. Ceux-ci devraient étendre leur 
prospection systématique aux régions les plus diverses de la colonie. 
Recueillir là où ils sont encore en honneur les anciens chants collectifs 
traditionnels, en fixer texte et paroles dont l'intérêt au point de vue 
ethnologique est considérable aussi. Il y a là une immense tâche à 
envisager. QJuel intérêt ne présenterait-ellé pas ? Et ne mériterait-elle 
pas les quelques millions nécessaires pour la mener à bien ? Dans 
quelques années cette enquête sera devenue impossible ; on sait 
combien s'effacent rapidement les documents uniquement confiés à la 
mémoire et à la tradition, et non consignés par une écriture musicale 
adéquate. Tout Le répertoire (qui dut être très important) de la musique 
arabe du Maghreb est aujourd hui menacé de disparition (cfr Jules 
Rouanet, La Musique arabe, dans Encyclopédie de la Musique, 
1ère Partie, t. V, p. 2911). 

Il en est de même de la musique gréco-romaine, dont nous n'avons 
presque rien conservé, sauf des traités théoriques (et pourtant [la 
musique grecque elle-même était notée). II ne reste rien ou presque 
rien de notre ancienne musique populaire du haut moyen âge ou plus 
ancienne. Maintenant que nous voici munis de tous les moyens techni- 
ques capables d'enregistrer avec précision les musiques les plus diverses, 
allons-nous laisser se perdre des documents dont plus tard on déplorera 
la rareté et dont on pourra à bon droit nous reprocher sinon d'avoir 
accepté la perte de gaîté de cœur, du moins de l'avoir rendue possible 
par notre négligence ? 

Au besoin on s'assurerait pour ces recherches et à titre de conseillers, 
le concours des missionnaires qui connaissent la langue, les coutumes, 
les traditions ... et les Noirs : qui connaissent aussi l'histoire locale 
et qui pourraient préciser, chose capitale, dans quelle mesure une 
région déterminée a pu ou non recevoir, en ce qui concerne la musique, 
des influences européennes quelconques. 

Le Ministère des Colonies, même, puisqu'il s’agit d'un élément du 
patrimoine indigène que l'on veut sauver, dont on veut empêcher la 
perte certaine, ne pourrait-il intervenir [ui aussi ? II n'est pas jusqu au 
Fonds du Bien-Etre indigène qui ne pourrait peut-être être intéressé 
à son tour : « L'homme ne vit pas seulement de pain. » Et d'avoir, 
pour l'avenir, maintenu intact un précieux héritage spirituel, artistique 
(on commence à le reconnaître maintenant), nous sera un titre incontesté 
à la reconnaissance des Noirs civilisés de l'avenir. Songeons-y. 

C'est sur cet espoir, c'est sur ce vœu que nous voulons clore ces 


lignes. 


Dom Francis de MEEGUS, O.S.B. 


Ci-contre : Fétiche des Basonge (Collection De Hondt, à Bruxelles). 

Toutes les pièces qui ornent et habillent cette figure sont destinées à 

impressionner et à inspirer la crainte : clous et lames de cuivre qui 

s'allument à la lueur du feu, cascade de plumes, collier en dents de 

léopard. C'est avec ces éléments très simples que le Noir habille ses 
statues et en obtient des effets étonnants. 
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Celso Costantini, Archevêque titulaire de 
Théodosie, Secrétaire de la S. C. de la 
Propagande, L'Art chrétien dans les 
Missions, traduit par Edmond Leclef, 1 
vol. grand in 8°. de 440 pages (24,5 x 17), 
enrichi de plusieurs centaines de clichés 
photographiques et honoré d’une lettre à 


l'Auteur de S. Em. le Cardinal P. Fumea- 
soni-Biondi, Prélet de la S. C.. de la Pro- 


pagande (Desclée de Brouwer, Paris, 
Bruges, Amsterdam, 1949). 


Dans sa lettre-préface à l'éminentissime Auteur, 
Son Eminence le Cardinal Fumasoni-Biondi 
s'exprime dans les termes suivants : 

«Je pense que votre livre répond au vœu de 
nombreux missionnaires, qui désirent avoir de 
bonnes directives pour tous les édifices. qu'ils 
construisent dans les Missions. 

S. Exc. Mgr Vanuytven, Vicaire Apostolique 
de Buta, dans un discours mémorable sur l’art 
indigène, prononcé au cours de la Ile Confé- 
rence des Ofrdinaires du Congo belge et du 
Ruanda-Urundi, tenue à Léopoldville en 1936, 
concluait en ces termes : « Il semble qu'une des 
premières choses à faire serait de composer un 
manuel d'art indigène... Ce manuel devra rap- 
peler à chaque page qu'un art qui vit de la foi 
et qui l'exprime fidèlement, est un des plus 
puissants moyens de conquête que les mission- 
naires aient à leur disposition pour la plus gran- 
de gloire de Dieu. 

» Dès ses premières directives, ce manuel devra 
orienter ceux qui le prendront pour guide, à 
voir avec des yeux d'indigène chrétien, et à ne 
pas copier sans plus les formes traditionnelles 
et les méthodes de l'Europe... La vieille tradi- 
tion a du bon, et l'indigène a du bon : il faudra 
trouver le moyen de verser le bon vieux vin dans 
les outres neuves. 

» Le manuel devra prendre soin de favoriser et 
de ne pas dénaturer l'éclosion normale des 
possibilités artistiques indigènes ; il doit provo- 
quer une sympathique et intelligente compré- 
hension de l'art indigène, et la diffuser large- 
ment parmi ceux qui apportent la civilisation 
chrétienne au milieu des indigènes ». 

Je trouve fort justes ces principes du vénérable 
 Evéque. C’est pourquoi je me réjouis cordiale- 
ment que, en recueillant et en coordonnant des 
études dispersées, vous ayez composé ce ma- 
nuel. Il me paraît clair et, en tant que guide, 
complet : j'y vois, en effet, clarifiés les principes 
artistico-missionnaires et exposées les premières 
expériences réalisées dans ce domaine ; celles-ci 
me semblent heureuses et décisives, Fort oppor- 
tunément vous avez étayé votre thèse à l'aide 
d'une large documentation empruntée à la 
pensée du Saint-Siège, aux missionnaires et 
aux artistes. 

IL est vraiment beau de voir, dans la couronne 
des mérites apostoliques, couvrant le frond hâlé 
de nos admirables missionnaires, s'insérer parmi 
les lauriers des sciences ethnologiques, lingui- 
stiques, historiques, médicales, etc... la délicate 


fleur de l'art. Ainsi se continuera dans les Mis- 
sions la glorieuse tradition de la Ste Eglise, 
Mère et Maîtresse de toute saine et häute 
culture ». 

Et il est bien émouvant et bien significatif, en 
effet, le témoignage qu apporte ici S. Exc. Mer 
Costantini, à un aspect si particulièrement 
important de l'immense effort de nos intrépides 
missionnaires. 

« Dans une première partie du Manuel, nous 
expliquera l'Auteur au seuil de son ouvrage, se 
trouvent reproduits quelques monuments des 
pays de Mission, afin de montrer que chaque 
peuple possède un langage artistique propre et 
distinct, capable d'offrir à la pensée chrétienne 
de nobles formes d'expression. 

Dans la seconde partie du Manuel sont publiées 
diverses tentatives de christianisation de l’art 
indigène. 

Cette étude est sans prétentions : elle n'est 
qu un premier essai et veut être un acte d'amour 
déférent envers nos admirables messagers évan- 
géliques. 

Plus tard, d'autres, plus compétents que moi, 
feront mieux ; je ne fais qu apporter des maté- 
riaux bruts en guise de fondements. Puis, en 


‘ son temps, on construira le bel édifite ». 


Et, dans une deuxième note liminaire le Con- 
seil National Belge de l'Œuvre Pontificale de 
la Propagation de la Foi, s'exprimant par la 
voix de son Président, Mgr de Trannoy, nous 
dira combien il s'est trouvé profondément hono- 
ré lorsque le vénéré Auteur de L’Arte cristiana 
nelle Missioni lui confia le soin d'en faire 
paraître une traduction française : « Nous ne 
pouvions mieux nous adresser qu à M. le Cha- 
noine Edmond Leclef, Secrétaire particulier de 
Son Eminence le Cardinal van Roey pour la 
traduction, et à la Maison Desclée de Brouwer 
de Bruges, pour l'impression et l'édition ». 

« Le missionnaire, écrit S. Exc. Mer Costantini, 
est, plus que tout autre homme, doué d'un sens 
de l'heure particulier et perspicace, c'est-à-dire 
qu avec son inépuisable esprit de charité et de 
sagace expérience, il comprend quil convient à 
un moment donné de renouveler et même de 
modifier certaines des méthodes de propagande 
évangélique, en s'adaptant aux temps nouveaux, 
aux nécessités nouvelles, aux différents pays, 
dum omni modo Christus annuntietur (Phil. 
I, 18). 

Le problème de l'art dans les pays de Mission 
eut, dans le passé, des solutions empiriques, pas 
toujours fort heureuses. Les 
étaient tenaillés par le problème essentiel et le 
plus urgent : comment pénétrer dans les places 
Toujours ils 
luttaient avec la misère... Aujourd'hui, des 
et des Collèges d'enseignement 
supérieur et des Séminaires régionaux sont orga- 


missionnaires 


fortes fermées du paganisme... 
Universités 


nisés un peu partout. Plus de quarante missions 
ont passé déjà aux mains d'Ordinaires indi- 
gènes. » 

« La pensée de l'Eglise est évidente et simple, 
dit le Cardinal Fumasoni-Biondi: s'abstenir 
d'importer un style étranger d'art sacré chez les 
nouveaux chrétiens des pays païens et chercher 
à adapter aux exigences ecclésiastiques l'art 
déjà existant dans chaque pays. » — « L'adap- 
tation, qui est la loi de la vie, est la loi surtout 
du christianisme, qui est une religion de vie. » 


(Dom Gaspar Lefebvre, p. 158) 
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«La cathédrale de Phat-diem à Paris, à la 
place de Notre-Dame; perdrait tout son sens 
architectural ; de même Notre-Dame de Paris 
à Phat-diem. L'une et l'autre, chacune à sa 
place, sont magnifiques. » (S. Exc. Mgr Gillet, 
Archevêque de Nicée, alors Maître Général des 
Frères-Prêcheurs, p. 165). « Une église belle et 
imposante, insiste S. Exc. Mgr Costantini, est 
destinée à donner aux païens une haute idée 
de la religion qui s'y exerce, tandis qu une 
église vulgaire et sans caractère ne peut suggé- 
rer qu'une idée mesquine de la religion. Le 
célèbre critique d'art Ugo Ojetti dit, en parlant 
de l'art italien : «Il est notre visage dans l'his- 
toire ». Nous pouvons dire à plus forte raison 
que l'art chrétien est le visage de l'Eglise dans 
le monde. » (p. 167) 

Un Jésuite missionnaire, le P. ten Berge, dans 
une leçon donnée à la Semaine de Missiologie 
de Louvain de 1926 a répondu à l'objection 
(que les indigènes préfèrent souvent l'art euro- 
péen). II dit: « Dans tous les pays de mission, 
il est de la plus haute importance que la reli: 
gion catholique, c'est-à-dire universelle, ne soit 
pas présentée comme un article purement euro- 
péen. Autant que possible, il faudrait en arriver 
à la dégager de ses accessoires européens, de 
peur de la voir boycotter au même titre que tous 
les autres produits d'Europe. Sans doute, l'on 
m'a fait remarquer plus d'une fois qu'après un 
essai d'art chrétien en style indigène, les chré- 
tiens préféraient gravures et statues européen- 
nes. Ceci prouve uniquement que dans les 
milieux orientaux on est parvenu, Dieu sait au 
prix de quels efforts, à corrompre le goût naturel 
de quelques milliers d'indigènes de classe géné- 
ralement moins cultivée. Il ne s'agit pas tant de 
considérer le goût actuel de la petite chrétienté 
présente, il faut se demander si l’on n'écarte 
pas de la foi catholique des milliers de paiens, 
en ne sachant pas les attirer par un art adapté ». 
(p. 174) 

Dans cette délicate question de l'art chrétien 
indigène, il faut avoir le sens de la mesure, sans 
tomber dans aucun des excès qui sont fréquents 
dans tous les mouvements de réforme. L'archi- 
tecture indigène et l'art décoratif n’impliquent, 
en soi, aucune signilication païenne ; ils reçoi- 
vent au contraire leur signification de l'usage 
qu on en fait et du but auquel on les destine. 
Nous ne nous attendions pas évidemment, — 
et l'éminent Auteur ne laisse pas de nous le 
faire entendre — nous ne nous attendions pas 
à ne trouver dans ce précieux et si suggestif 
Manuel, que des chefs-d'œuvre ou que des 
réussites. Hélas ! pourquoi trouverions-nous 
d'emblée en Afrique ou en Extrême-Orient de 
vraies œuvres d'art chrétien, des œuvres au 
rythme simple et sincère, rayonnantes de 
de vie intime, 
d'humanité vraie, alors que nous en rencontrons 


mesure, de sensibilité saine, 
si rarement, aujourd hui, dans notre vieille 
Europe elle-même, si formidablement riche 
cependant des traditions les plus splendides et 
les plus dynamiques ? 

Mais c'est tout le problème de l'art au sein 
d'une génération courageuse, certes, mais com- 
me encroûtée, — ou enlisée — épaissie et sclé- 
rosée, mécanisée dans les raffinements sans âme 
d'une matière où elle se complaît comme exclu- 
sivement et qui l'absorbe. « L'homme ne vit 
pas seulement de pain ». A. 
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gs ÉLON les rubriques générales du missel romain (XIX, 1) 
l'aube est le vêtement de dessous du prêtre à l'autel : În officio 
missae celebrans semper utitur planeta super albam. En vrai 
Vêtement de dessous, l'aube pend des épaules et s'adapte au 
corps par une ceinture (le cordon). L'etfet de cette ceinture est 
de faire tomber l'aube de manière égale tout autour, à un doigt 
du sol (c'est-à-dire deux ou trois centimètres) selon l'indication 
de la rubrique (Ritus servandus Î, 5). 

Quoique la façon de l'aube soit moins simple que celle du 
Chiton des anciens, on y reconnaît encore facilement ce type 
de vêtement (ctr. l'aurige de Delphes dans « L'Artisan et les 
Arts liturgiques > 1048, no 4, P. 272). Ce vêtement se compo- 
sait primitivement d'une seule pièce d'étoffe pliée en deux, 


y SUPPLÉMENT À «L'ARTISAN ET 
02. 0 4 FAQ À rent 
PEN D NOUVELLE SÉRIE 

PEURGIQUE Souiro 6 


PAU s 


| 
lermée de côté par uile couture et relenue aux épaules pat 
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deux agrales. les bras 5e dégageaient par l'ouverture d en 
haut (tig. 1 et 2). 

Il y tant dans l'antiquité d les de cl 
y a pourtant daris antiquité aes exempies qe chiton « )H1p08St 


] 
plus adapte 


de deux pièces. Le vêtement était moins large et 
au corps. On protitait des deux coutures de côté pour procure 
des ouvertures aux bras et même au besoin pour y ajouter des 
manches (Hg. Ga 

La façon de notre aube n'est pas très dittérente À ce secoric 
type, plus adapté au Corps, elle ajoute seulement quelque chose 
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Ci-dessus : Schéma du chiton grec. forme classique 
et primitive d'où découle notre aube liturgique. 
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Schéma de la construction de l'aube. On notera | 
qu'il ny a pas de couture sur les épaules. | 


a 


Pour notre aube, on a choisi une largeur des panneaux qui 
permette d'enfiler facilement les manches, soit 80 cm. Le bas 
de l'aube est élargi et on y a ajouté des volets qui forment 
côté et portent la largeur inférieure à peu près au double de 
celle du panneau. 

Une largeur de 80 cm aux épaules serait pourtant trop pour 
faire tomber l'aube également en bas. Car si les coutures des 
manches descendent plus bas que les épaules, le bas de l'aube 
tombera davantage sur les côtés. Pour y remédier, on réduira 
la largeur des panneaux aux épaules de 80 cm à 54 Cm, ce 
que nous obtenons, non pas en coupant la toile en biais, mais 
en la pliant sur les épaules (fig. 9 et 10 du prochain fascicule). 
Ces plis ont la valeur des agrales dans le vêtement primitif 
des Grecs et ils conservent à notre aube sa forme fondamentale, 
rectangulaire. 

Une autre manière de raccourcir la largeur du haut serait de 
plisser l'étoffe autour du cou. Mais l'inconvénient de ce procédé 
est de distribuer tous Îles plis par devant et par derrière. 
Or ce vêtement, s'il n'a pas les plis tout autour, doit les avoir 
surtout de côté, puisque son caractère est de pendre des deux 
épaules. C'est ainsi qu il est également contre le sens du 
vêtement de rassembler tous les plis par derrière, pour former 
une esquisse de traîne en éventail. 

Les manches sont, en principe, des tuyaux droits. Mais en les 
construisant ainsi, comme [a largeur nécessaire à l’emman- 
chure est de 40 cm, les extrémités seraient beaucoup trop 
larges. On peut se demander ici pourquoi l'aube ne peut avoir 
des manches larges, analogues à celles du surplis. La raison 
en est que ces manches ne font pas partie du drapé du vête- 
ment, dans lequel, en principe, les bras ne sont pas enveloppés 
(type chiton, péplum) : Îles manches n’entrent pas dans 
l'essence même du vêtement. Elles n'ont été ajoutées que dans 
un but purement pratique et doivent donc s'adapter étroite- 
ment aux bras, qu'elles ne font que couvrir. Comme il faut 
40 cm à l'emmanchure pour pouvoir enfiler les manches, on 
en diminue Ja largeur autant que possible jusqu au poignet, 
qui n'aura que la moitié de cette largeur, soit 20 cm. 

Pour l’encolure on s'est arrêté à une forme qui calque exacte- 
ment celle du cou. L'adaptation au corps est donc poussée très 
loin, pour des raisons pratiques. La simple fente horizontale 


Fig. 5 


entre les deux agrales du chiton antique produisait sur la 
poitrine un eflet de plis caractéristique de ce vêtement, et qui 
ne se retrouve pas ici. 

Les aubes plissées autour du cou gardent quelque chose de 
cette structure. Elles se ferment avec une coulisse et ont souvent 
une encolure non échancrée par devant et qui dès lors se 
présente comme une simple fente horizontale. L'aube, dans ce 
cas, tombe nécessairement plus bas par devant que par derrière, 
ce qui doit se corriger par le cordon. La phrase des rubriques : 
albam ipsam corpori adaptat, elevans ante, et a lateribus (Ritus 
servandus I, 5), semble indiquer que c'est ce modèle d’encolure 
qui est prévu. 

Notre modèle, au contraire, tombe de façon égale indépen- 
damment de la ceinture. Il n’est donc pas nécessaire de faire 
« blouser » l'aube par dessus celle-ci. On supprime du même 
coup la difficulté qui consiste à fixer l'étole par dessus cette 
fausse blouse et au moyen de la ceinture qui est cachée dessous. 
La pratique actuelle et peu décorative de mettre la ceinture 
par dessus ce « blousé » perd de même toute sa raison d'être. 
Pour pouvoir passer la tête par l'encolure, on découpe une 
fente verticale par devant, que l'on ferme par un bouton. On 
fait cette fente de côté pour rester fidèle au type de vêtement 
ouvert seulement sur le côté et non par devant (chiton, péplum). 
On choisit le côté gauche en vertu d'un principe général en 
vigueur dans la liturgie, et selon lequel tout ce qui se ferme 
le fait droit sur gauche. 

Ce modèle d'aube se rapproche beaucoup des plus anciennes 
aubes connues, celle de saint Thomas Becket, par exemple. 
À celle-ci cependant, les volets de côté sont faits de pièces 
carrées et froncées à la hanche (fig. 5). Cette solution est 
motivée par le souci de ne pas couper [a toile en biais. Pour 
la facilité, nous avons préféré, quant à nous, le faire. De 
même, pour la diminution des manches vers les poignets, on 
a utilisé pour l'aube de saint Thomas des pièces de toile 
carrées, repliées selon leur diagonale. 


(A suivre.) 


fr. H. van der LAAN, nm. b. 
Abbaye St-Paul d'Oosterhout. 
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Schéma des mesures pour la coupe de | aube. On notera que cerlarnes mesures sont © O O D 
fixes et que d autres sont sujettes à variation selon trois tailles prévues. Nous don ; 
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nerons dans le fascicule suivant {lig. Q et 10) le dessin complet pour la confection 
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